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Le 26 octobre 1541, Charles-Qaint voyait déjà quel 
était le sort de cette expédition d'Alger sur laquelle la 
chrétienté avait fondé tant d'espérances. Les cheyaliers 
de Malte combattaient en désespérés ; mais une partie 
des vieilles bandes fuyaient , lorsque Savignac , tenant 
d*une main l'étendard de la religion, alla ficher son poi- 
gnard dans la porte de Bab-Azoun/^elques heures 
après, frappé d'un coup mortel , il expirait sur la plage 
enveloppé dans sa bannière. Les musulmans eux-mêmes 
furent étonnés^ dit-on, de l'audacieux courage des che- 
valiers et de l'action du brave , ils se maintinrent avec 
prudence, mais la tempête devait vaincre pour eux. En 
trois jours l'œuvre de destruction s'accomplit : rien , pour 
ainsi dire, ne resta d'une armée formidable ; si bien que 

les historiens , frappés du désastre , perdirent même le 
Éoovenir des actions qui auraient glorifié la défaite. A 

partir de cette époque doncf; et toujours protégé par le 



II 



divan de Constantinople y Alger se vil élever, en quelque 
sorte, au rang des puissances : sa milice turbulente , ses 
révolutions intestines ^ rien ne changea visiblement sa 
situation, aux yeux des nations chrétiennes. Mais si la ré- 
gence avait acquis tout à coup une prépondérance suffi- 
sante pour se faire redouter, on ne daigna toutefois rien 
approfondir de son histoire. Une ville de pirates insolens, 
une grande défaite qui avait humilié jadis un empereur^ 
des tortures sans fin inventées par le fanatisme, et dont 
les captifs chrétiens venaient raconter, de temps à autre, 
les épisodes douloureux, voilà, pendant long-temps, ce 
que l'on sut de cette espèce de république dont les chefs 
prenaient le titre de rois. Et cependant, sans parler ici de 
Duquesne et de sa conduite énergique, plus d'une action 
honorable pour les nations européennes pouvait être évo- 
quée , plus d'un noble souvenir devait être rappelé à pro- 
pos de la France; Mais, on le sait, après un bombarde- 
ment coûteux et presque toujours inutile, après quelques 
courses en mer dont on parlait un moment , tout ren- 
trait dans Toubli : la ville d'Alger s'appelait toujours 
la Victorieuse, et ses annales restaient fermées. 

Mai» aujourd'hui que l'énergique prédiction de Savi- 
gnac s'est accomplie, aujourd'hui que les nations chrér 
tiennes ont été vengées, comment se feit-il que cette 
histoire, qui date d'hier, soit encore si confuse? Pour- 
quoi n'a-t-on pas fouillé les annales que le xvi* siècle 
nous offrait? C'est qu'il semble, en vérité, qu'une con- 
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quête ait toujours été plus facile à la France, que le sim- 
ple labeur qui évoque un souvenir ; c'est que dans ce 
pays privilégié, quelque aQtive que soit la pensée, l'ac- 
tion du soldat a toujours ét,p plus rapide que le travail de 
1 historien, et que là, d'i*illeurs, où tant de nobles faits se 
sont passés, on ne saurait recueillir avec avidité toutes 
ces parcelles de gloire que le temps nous cache à la fin. 
Ainsi, les grandes actions des Nicolas deYill^agnon^ des 
Rasilly, des Ponce de Bàlagner, ont pu être mises en 
oubli ; ainsi , la courageuse persévérance des Merigon 
de Marseille^ des Samson Napolon, des de Brèves^ a pu 
complètement s'efEacer du souvenir national ! Les plages 
de l'Inde et les forêts du Nouveau-Monde ont vu s'ache- 
ver bien d'autres moissons, sans qu'un seul mot de l'his- 
toire ait consacré un utile martyre, ou bien un glorieux 
dévouement. 

Mais ces contrées visitées par la France, plutôt qu'el- 
les n'ont été colonisées par elle, lui sont devenues étran- 
gères; elles lui ont échappé pour jamais. Il n'en saurait 
être de même, à coup sûr, de cette terre si voisine de 
nous, que L'industrie nationale peut déjà conquérir, 
comme naguère l'ont fait nos armées. Le nom de co- 
lonie lui convient si peu qu'on n'ose pas le lui imposer. 
Alger fera partie de là France, et, comme ses autres- 
provinces, elle a son histoire séparée. 

C'est une chose remarquable, sans doute, que les 
peux nations de la péninsule, qui, à jane certaine épo- 
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que , ont eu de si fréquens rapports avec les Barbares- 
quesyetquiontpayé si cher des expéditions imprudentes, 
se soient enquis soigneusement des guerres intérieures, 
qu'elles aiqnt eu même un historien pour chaque revers^ 
tandis que la France, qui ne compte que par ses succès^ 
n'a voulu voir que la situation présente : pendant sept 
ans elle a dédaigné, pour ainsi dire, les exemples sortis 
du passé. Avant ses dernières tentatives contre Alger, 
l'Espagne avait Marmol, Sandoval, Diego de Haédo, et 
une foule de précieux mémoires dont les auteurs ne 
sauraient figurer toutefois à côté de ces historiens. En 
Portugal, Hyeronimo de Mendoca , Osorio , Franqui, le 
comte d'Ericeira disaient ce qui avait amené tant de 
désastres, ou ce qu'il fallait éviter si l'on songeait à de 
nouvelles conquêtes. En France^ ce n'est que depuis 
quelques mois seulement qu'on a institué une com- 
mission académique qui doit éclaircir la question. 

Disons-le cependant, s il est un peuple sur lequel les 
anciens historiens ou même les simples chroniqueurs 
pouvaient jeter quelque jour, s'il est un pays qui pouvait 
tout d'abord tirer quelque avantage des exhumations 
successives que l'on encourage aujourd*hui, c'est cette 
contrée où le passage du temps ne se fait pas sentir^ et 
où les coutumes ont un caractère assez immuable pour 
que des événemens accomplis il y a des siècles, soient 
encore significatifs aujourd'hui. Nous l'avouerons, c'est 
cette pensée d'utilité première , c'est cette idée d'un 



enseignement .immédiat, qui, en cette circonstance,' 
noas a guidés. Les événemens marchant, il faut être 
prompts avant tout. La tâche d'historien , nous ayons 
dû la laisser à d'autres , et ici notre seule prétention 
c'est d'ayoir ramassé pour l'ayenir l'épi que l'on n'eût 
pas glané, c'est d'apporter notre gerbe ^ si la moisson 
doit jamais se faire. 

Quelque intéressante que soit pour les archéologues la 
période qui a précédé le xyi* siècle , quelque curieuse 
que puisse paraître la découverte d'une origine encore 
fort peu éclaircie, les véritables annales de l'Algérie ne 
commencent qu'à cette époque où deux fils de renégat» 
sortis d'une île de la Grèce, viennent constituer sur les 
toutes de la Barbarie une sorte de ^république religieuse^ 
pareille à celle des chevaliers de Rhodes. Cet événement 
a lieu vers 1516, et l'histoire des frères Barberousse 
renfenne> pour ainsi dire , celle de l'établissement de la 
régence, qu'ils soumirent à Sélim^ et plus tard à Soliman. 

Aroudj et Khaïr-ed-din , dont l'histoire a si étrange- 
ment défiguré les noms, acquirent, dès lexvp siècle, une 
trop fatale célébrité pour qu'un grand nombre d'écri- 
vains ne chei;chassent point à s'enquérir de leur origine, 
el surtout de leurs conquêtes ; mais, soit que les traditions 
orales que l'on recueillait de la bouche des esclaves allas- 
sent toujours en s'altérant , soit que les préjugés reli- 
gieux de l'époque modifiassent sans cesse les renseigne- 
mens rassemblés ainsi^ peu à peu les circonstances les 
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plus importantes de la vie des deux frères prirent le ca- 
ractère le plus apocryphe; la marche de leurs conquêtes 
finit même par s'intervertir : on exagéra jusqu'à leurs 
crimes et leurs victoiresi et Ton sait que dans son en- 
thousiasme pour leur gloire récente» Brantôme ne crai- 
gnit point de voir en eux deux aventuriers de bonne 
maison , appartenant à la Saintonge , et dont l'histoire 
chevaleresque se liait à celle de la France. 

Mais après trois siècles d'une indifférence à peu près 
absolue, comment porter quelque jour au milieu de ce 
chaos? comment éclaircir des doutes que le temps et des 
écrivains sans critique n'ont cessé d'accumuler? Au- 
jourd'hui la réponse est aisée : c'est en recourant aux 
sources premières^ c'est en examinant des documens que 
les historie^8 du dernier siècle paraissent avoir ignorés, 
c'est surtout en invoquant le témoignage naïf des hom- 
mes mêlés aux événemens. Ces précieux renseignemens 
sur l'histoire primitive de nos possessions en Afrique, la 
Bibliothèque royale les possède; il ne s'agissait que de 
les mettre au jour. 

L'intérêt qui s'attache à la chronique arabe que nous 
* offrons ici, n^est point douteux sans doute, et bien que ce 
manuscrit eût été long-temps négligé, quelques savans 
n'en reconnaissaient pas moins l'importance. Hais quel 
en est l'auteur? quelle était la position sociale de l'histo- 
rien d'Aroudj et de Khaïr-ed-din ? Nous avouerons qu'à 
ce sujet il nous est impossible de rien préciser ; tout en 
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appréciant la valeur du livre, les orientalistes que nous 
avons consultés à son sujet, n'ont pu lever aucun doute , 
bien loin de trancher la diCSculté. Ce que l'on sait de 
science certaine, c'est que la chronique est contempo- 
raine des principaux événemens qui y sont rapportés. 
L'auteur donne approximativeinent la date de son livre, 
puisqu'il parle de Memla Hassan, le fils de Khaïr-ed-din, 
comme d'un personnage existant. Peut-être , mais nous 
avouerons que nous ne saurions émettre ici nôtre opi- 
nion qu'avec toutes les restrictions possibles, peut-être, 
la dernière portion du texte ne serait-elle pas consultée 
elle-même sans fruits pour arriver à connaître enfin le 
nom de l'écrivain arabe. Il y est dit^ en effet, qu'après 
l'expédition de Charles-Quint, Hassan-Âga, qui régnait 
alors, fit recueillir soigneusement les diverses circon- 
stances relatives à cet événement, et qu'il les envoya à 
Gonstantinople. Le Gazewat Aroudj we BJiair'ed'dm 
pourrait avoir à la ]*igueur la même source, et provenir 
d'un commandement officiel ; des recherches faîtes soi- 
gneusement sur les hommes lettrés qui occupaient alors 
an rang dans la régence, pourraient seules conduire à la 
vérité. 

Il était heureusement beaucoup plus facile de recueil- 
lir quelques renseignemens sur le savant qui a laissé 
cette traduction et sur l'époque où il l'a fit. Selon toutes 
les apparences^ c'est à l'habile orientaliste, qui servait 
d'interprète à Napoléon, en Egypte, c'est à Venture de 



vin 

Paradis que l'on doit ce, curieux travail ; son biographe, 
du moins, le lui attribue, et c'est dans un des deux car- 
tons consacrés spécialement à ses notes et à celles de 
Otter, que le manuscrit était renfermé jusqu'à ce que 
M. Reinaud lui eût donné une autre destination. Ventore 
de Paradis était à coup sûr un des^rabisans les plus ha- 
biles que la France ait jamais possédé ^ il avait long- 
temps séjourné à Alger et âans les autres états barba- 
resques : c'est aux sources originales qu'il avait puisé 
pour connaître les annales de ce pays ; en on mot, le pre- 
mier^ sans doute^ il dût être frappé de l'importance his- 
torique qui s'attachait au récit que l'on va lire ; néan- 
moins, nous sommes bieu forcés de le dire, si le manuscrit 
est entièrement de sa main » un autre volume contenu 
dans le même carton, et présentant une identité parfaite, 
quant à l'écriture, porte ces mots également de la main 
du célèbre orientaliste : Traduit par Victor Porta. Ce 
second manuscrit intitulé Halèit El Kumit atteste d'une 
manière positive que Yenture de Paradis avait recueilli, 
dans le cours de ses voyages , des traductions ; qu'il les 
avait copiées, ou même que leur correction l'avait oc- 
cupé spécialement. Son beau travail sur la langue des 
Berbères, dont la publication serait si désirable, n'offre 
pas le même genre d'incertitude, parce que nul n'igno- 
rait, dans le mondé savant^ les recherches nombreuses 
que ce livre lui avait coûtées. 
Quoi qu'il en soit, le Gazewat Aroudj we Khaïr-ed-din 
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(c'est le titre arabe de la chronique), a été traduit par 
ane main habile, et les notes nombreuses qui roulent sur 
la valeur de certaines expressions ou même sur les faits, 
le prouvent d'une nianière suffisante. Telle qu'elle était, 
cependant, il eût été impossible de donner cette version 
au public. Des fautes inséparables d'un long, travail que 
l'auteur n'avait pu revoir, de nombreuses négligences de 
style, des tournures de phrases dont on n'avait pris nul 
soin de modifier l'incorrection, tout cela prouvait que le 
savant auquel on la doit s'était beaucoup plus occupé de 
rendre le texte d'ane jnaniere littérale que d'écrire avec 
pureté. Tout en respectant Cette sincérité de traducteur, 
fit l'on peut se servir d'une expression pareille, tout en 
admettant même ce système de fidélité absolue , si pré- 
cieux pour l'historien , il a été indispensable de revoir 
le style en en conservant l'abandon. Malgré ses incor- 
rections, trop nombreuses en effet, le traducteur de 
cette durônique garde toujours une certaine bonhomie 
dans sa rédaction, qui rappelle quelquefois le patriar- 
che de nos orientalistes, ce Galand , dont toute l'habileté 
de certains écrivains n'a pu faire oublier encore la grâce 
naïve et surtout la simplicité. 

Il nous reste à signaler un autre changement introduit 
dans la dironique; mais s'il en facilite la lecture, il est 
par-lui-même de si faible importance qu'on eût pu, à la 
rigueur, s'abstenir d'en faire ici mention. Dans le ma- 
nuscrit, les événemens historiques se succèdent san» 



que Fauteur les ait divisés^ et4e récit marche sans in- 
terruption. Les éditeurs ont pensé qu'un exemple donné 
anciennement par quelques orientalistes ^ pouvait être 
suivi en cette occasion ^ et des chapitres ont été établis 
en respectant toujours les divisions naturelles indiquées 
par l'historien. 

Maintenant quel est le véritable caractère de cette 
chronique orientale ? et sous le rapport historique quel 
est son genre d'utilité ? On ne ^aurait le dissimuler : l'é- 
crivain arabe s*est fait, en toute occasion, le panégyriste 
de ses héros, et, à l'avance, on pourrait dire que le titre 
lui seul est une preuve de cet esprit d'adulation. Mais un 
tel défaut est inhérent, pour ainsi dire , au siècle où vi- 
vait l'auteur, et les écrivains chrétiens de la même pé- 
riode sont bien loin d'en être exempts. D'ailleurs^ il est 
juste de compter ici l'esprit de nationalité pour quelque 
chose. Ce qui est chez lui un caractère précieux, c'est 
cette manière naïve et quelquefois animée dont il pré- 
sente les événemens, c'est le soin avec lequel il s'enquiert 
des divers mouvemens politiques qui se succèdent dans 
le pays. La critique lui manque^ sans doute, comme à la 
plupart des auteurs orientaux ; mais il dévoile à merveille 
certaines circonstances jusqu'ici inconnues, et, chose 
étrange sans doute, les faits en apparence les moins 
susceptibles d'être expliqués, les récits même les plus 
bizarres, trouvent, presque toujours, leur confirmation 
dans quelques détails historiques restés inaperçus, et qui 
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nous viennent des auteurs chrétiens écrivant vers la 
même époque. 

Si le récit arabe présentait,, soos un nouveau jour et 
avec des renseignemens neufs pour la plupart, Thistoire 
intérieure de la régence, si, grâce à ses curieuse révé- 
lationsy on pouvait assister désormais à cette suite de 
guerres intestines <{ue taisent presque toujours les 
Espagnols et qui Tensanglantèrent durant le xvi« siècle, 
Texposé de la situation politique et militaire de l'Od- 
geac, pendant cette période, ne pouvait être complété 
qu'an moyen de ces mêmes écrivains espagnols et de^ 
quelques auteurs français. C'est ce que les éditeurs de la 
chronique ont compris, et c'est la tâche qu'ils se sont 
imposée. On en acquerra aisément la preuve : un fait 
de quelque importance ne se trouve pas indiqué dans 
l'histoire arabe, un passage obscur ne se présente point 
sans qu'on ait tentée par des notes puisées à des- sources 
contemporaines, d'en donner l'explication. 

Mais, parmi ces sources elles-mêmes, un choix sérieux 
devait être fait, et si^ pendant long-temps, on les a trop 
négligées, il ne fallait pas non plus les confondre^ C'est 
donc seulement après un examen attentif que l'on a adr 
mis le témoignage de quelques uns de ces auteurs ; non 
seulement Marmol Caravajal, le plus ancien de ceux 
que l'on a adoptés, a fourni quelques renseignemens 
à opposer à la chronique ; mais Diego de Haédo , si ra- 
rement consulté, et si précieux cependant par son 
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amour des traditions ; mais Thistorien si consciencieux 
de Charles-Quint , Sandoval , auquel on a comparé plus 
d'une fois les confessions naïves et spontanées d'Em- 
manuel d'Aranda, et les souvenirs pleins de foi tou- 
chante du père Dan; mais Nicolas de Yillegagnon avec 
àon énergie chevaleresque, tous ces hommes si difiérens 
de moeurs^ de caractère, d'habitude et d'idées religieuses, 
même, ont contribué (c'est l'espoir des éditeurs du 
moins) à découvrir la vérité. 

L'un de ces vieux historiens, auquel une critique sé- 
vère est en droit de reprocher la partialité de ses opi- 
nions , Paul Jove , a présenté un autre genre d'éclair- 
cissement historique. En eflet^ si ses jugemens, que l'on 
peut accuser avec tant de raison de vénalité , devaient 
' être fréquemment exclus, sa curiosité empressée et so^ 
amour pour les beaux-arts pouvaient être mis à profit. 
C'est de sa précieuse Iconographie que sont tirés les 
deux portraits que l'on a joints à la chronique^ la belle 
collection historique de Devéria les renfermait tous 
deux, et c'est avec quelques modifications légères, tirées 
d'antres documens, que l'artiste habile les a reproduite '. 

' La médaille qm a été reproinitt tar le titre, grâce an protédé ingénieux 
de M. Colas, employé par les éditeurs du Trésor d« Glyptique «t de Numisma- 
tique, appartient à la Bibliothèque royale v>Elle est à l'effigie de KJiaîr-<^d-dio, 
tl le représente sous un aspect opposé à la gravure dt Paul Joart. Après un 
examen attentif, nous pensons qu'on ■• peut attribuer «ette curieuse médaille 
ni aux Turcs de Constantbople, ni k ceux d'Alger. Les Maures, habitant cette 
YÎllc, n'otnt pu également la faire frappar. Plusieurs raisons se réunissent pour 
confirmer cette opinion : d'abord, comme tout le monde sait, il y a une loi 
religieuse qui s'oppose chez les musulmans à la reproduction dt Timage de 
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Les soarces qae Ton indiqne ici sont plutôt choisies 
qu'elles ne sont nombreuses; jet comme il serait facile 
d'en offrir la preuTO^ la liste en pourrait être aisément 
grossie; telle qu'elle est^ cependant, elle présente une 
série d'auteurs que l'on a trop rarement^consultés : c'est 
parce que les éditeurs ont été à même de les comparer 
aux écrivains accrédités, et parce qu'ils se sont promp- 
tement aperçu de l'éirange légèreté avec laquelle on les 



rbomme ■ chez «m , lef monnaies ne préientent point ce type ; en m- 
cond lien, l'inicription tnrqae offre iei des irrégalaritis dans l'ortho- 
grapke qai indiqaent une conntissance fort médiocre de la langue ; un 
troisième motif pent être tiré 4e ce nom Barèarossa, Adopté ea Italie, et 
arec une légère modification eu Espagne, gravé comme légende, il pronre ici 
une origine an moins emropéenne. Selon tonte probabilité, cette médaille a' 
été frappée en Italie, à Venise pent-étre, unpen avant le milieu du xvi*siè« 
ele, à cette époqne oÂ tant de chrétiens renégats s'étaient attachés k la 
fortune de Barberonsse, au({uel ils ne craignaient pas de prodiguer les plus 
étranges adulations. Peut-être l'amiral de Soliman, qui était fort au courant 
des nsages de l' Europe, sepréta-t-il lui-méae à cette fabrication de médail» 
les. Il savait par£ûtement qu'on voyait alors, dans leur émission , un moyen 
de consacrer êon nom hiaioriquement. 

M. Joannin, interprète du roi, a bien voulu nous éclairer encore ici de ses 
lumières, et il a traduit pour nons l'inscription turque du revers. Il n'y a que 
la valeur d'nn caractère qui ait échappé à la sagacité du savant orientaliste ; 
mais cette circonstance ne surprendra nullement quand on se rappellera que 
l'orthographe des antrca mots est assez imparfaite pour qu'on ait quelque 
difficulté à les reconnaître. L'inscription se borne à ce peu de mots : 

KHIRADIN PA 

CHA, DJEZIR * 

SULTAN l. 

Khaîr-ed-din pacha, roi d'Alger. 

L'astérisque indique la place où se trouve le caractère indéchiffrable, mais 
toutefois dans le sens inverse. Une semblable médaille se trouve dans le cabi- 
net de M. de Blacas, et nons devons celle-ci à l'obligeante communication de 
M. de Longperier, employé à la Bibliothèque royale. 
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avait consultés, surtout durant le xviii* siècle^ qu'ils ont 
essayé de rétablir les faits dans quelques pages trop 
étendues pour être introduites parmi les notes, et trop 
importantes si l'on considère certaines rectifications, 
pour que l'on ait cru devoir les abréger. 

Il n'est pas facile de prévoir, sans doute, quel est Ta- 
venir réservé à l'Algérie. Les discussions sur ces ques- 
tions importantes vont prendre plus de force et plus 
d'intérêt que jamais; quelque en soit l'issue, il ne sau- 
rait y avoir qu'une opinion sur les changemens que le 
port réclame, et qui, chaque jour, deviennent plus ur- 
gens. C'est en examinant le théâtre de tant d'évcnemens 
historiques , et en essayant de deviner par le passé ce 
qu'on pourrait attendre de nouveaux efforts, qu'on a 
été conduit à joindre aux documens antérieurs quelques 
considérations de statistique moderne» qui s'y rattachent 
naturellement. Une recherche sérieuse des travaux exé- 
cutés dès le xvi^ siècle, unie à un examen attentif des 
localités, devait amener nécessairement à quelques ré- 
sultats. Espérons que le triomphe définitif des partisans 
de la colonisation active, fera sentir, plus généralement, 
l'indispensable nécessité de quelques améliorations indi- 
. quées dans cet ouvrage. 

Après avoir exposé sommairement* les ejforts que l'on 
a tentés pour rendre moii^s imparfaite cette publication 
historique, il reste aux deux éditeurs une tâche plus 
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agréable sans doute : c*est de citer les savans qni ont 
bien Youla faciliter l'impression de la chronique, ou4)ien 
éclaircir de leurs. avis quelques points difficiles. Non 
seuleiment on a à adresser ici des remerciemens à MM. les 
conservateurs de la Bibliothèque royale, mais en rap« 
pelant les noms de MM. Reinaud et Joannîn, on dit 
suffisamment de quelles lumières on a tenté de s'é- 
clairer. 

On discute aujourd'hui de toutes parts sur l'issue pro- 
bable de notre occupation en Afrique, et sans aucun 
doute on doit espérer beaucoup des eflbrts de quelques 
hommes généreux ; mais quelque chose qu'il arrive , il 
suffit que les destinées de ce pays aient été unies un in- 
stant à celles de la France, pour que rien de son passé 
ne nous soit indifférent. L'appel a été fait, et tout indi- 
que que de nombreuses publications su^ nos possessions 
en Afrique vont se succéder. Après avoir eu à rappeler 
une brillante conquête , puissent-elles signaler bientôt 
les conquêtes de l'industrie et les bienfaits croissans ' 
d'une administration active. Rassurés alors sur leur po- 
sition ultérieure, en paix avec des populations aux- 
quelles l'action lente mais infaillible du temps, aura 
donné de nouvelles habitudes, nos culûvateurs verront 
peut-être des hommes essentiellement différons dans 
leurs coutumes et dans leurs opinions religieuses , con- 
fondre leurs intérêts. Pour accomplir cette grande fii- 
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non politique, une connaissance moins imparfaite des 
ëvénemens passés sera certainement nécessaire, et Ton 
devra puiser à des sources originales. Puisse ce travail , 
si incomplet encore> éclaircir quelques points en litige, 
et rendre, dte moins ^ plus facile Tœuvre de l'historien. 



s. 

« 



LES PIEUZ EXPLOITS 



D'AROUDJ 



ET DE KHAIR-ED-DIN, 



rOMDAVBVAtt DB L'ODttBAC D*AI»«BA. 



Naissance d'IshaaCy d'Aroudj etdeKhalr-ed^liD ; captivité 
d'Àroudj dansPUe de Rhodes; propositions faites pour 
son rachat; sa (îute. 



Gloire à t)ieu qui établit sa religion sainte 
sur les débris de Tidolâtrie , qui inspire à ses 
fidèles adorateurs un courage héroïque et qui 
fait triompher sa loi dans Tunivers. 

J'atteste qu'U n'y a qu'un seul et unique Dieu^ 
et qu'il n*a point d'associé à sa toute-puissance. 

J'atteste aussi que Mohammed est son es- 
clave et son prophète. Cet ambassadeur de la 
puissance divine, envoyé ici-bas pour con- 
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vertir les liomaiçs et les génies, a dit à ceux 
qui onl; le bonheur de Commander aux vrais 
croyans : ne cessez de combattre que lorsque 
tout sera soumis à la loi de Dieu. Daigne le 
tout-puissant verser sur lui et sur sa sainte 
famille sa plus suave bénédiction ! 

Durant le règne du sultan Bayatid > se-» 
cond , qui, s'assit sur le trône, de Constantin 
nople, Tan de Tégire 887 ^,' naquirent, dans 
l'île de Midilli 5 , quatre héros, dont s%nor- 
gueillirent les annales ottomanes.Élias,Ishaac, 
Aroudj et Khaïr-ed-din , étaient fils de Jacoub 
Reis, honnête musulman qui faisait un petit 
commerce maritime dans TArchipel, avec un 
navire qu'il commandait. La fortune avait tou- 
jours secondé ses entreprise^, et ses quatre 
enfans apprirent sous lui Tart de la navigation, 
dans lequel Aroudj et Khaïr-ed-din se firent 
une réputation immortelle* 
. Ce dernier était le cadet dph enfans de Jacoub 
fleis,et c^est celui qi)e les infidèles distinguent 
par le surnom de Barèe-Iiôusseé 

Après )a mort de Jacoub RerS) Ishaac et Khaïr- 
ed-din continuèrent le métier de leur pèrci et. 

...» i 

' Bajazet. . ** 

» 1482 dé J^us^hri^. 
f Métèlin, anckflBe Lesbos^ 
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Elias et Ârôudj firent un armement composé de 
la plus brillante jeunesse de Midilli, pour cou* 
rir sur les chrétiens* Ils furent heureux dans 
leurs deux premières sorties ; leur troisième 
campagne, ils rencontrèrent une galère de 
Rhodes « arec laquelle il fallut combattrcw 
L'équipage musulman, à l'exemple d'Elias et 
d'Âroudj , fit des prodiges de valeur ; mais à la 
fin les infidèles, après avoir tué Elias et un grand 1 
nombre de ses compagnons, se rendirent maî-^ 
très de la barque, qu'ils amenèrent à Rhodes en 
triomphe. - 

Les esclaves musulmans furent vendus aux . 
enchères , et Aroudj Reis fut acheté par deux 
personnes de considération habitant l'ile. 

Son frère Khaïr<-ed*din apprit ce malheur 
avec la douleur la plus vive, et ii songea sur-le» 
champ aux moyens qu'il y aurait d'obtenir 
sa délivrance : il alla trouver tin marchand 
chrétien qui avait beaucoup de connaissan- 
ces à Rhodes, et lui remettant entre les mains 
une somme àedixêmltedragmes tt argent, il le 
supplia de travailler à la délivrance d'Aroudj. 

Ce marchand chrétien avait des obligations 
essentielles à Khair-ed-din , et il fut enchanté 
d^ trouver cetVe occasion de lui témoigner sa 
reconnaissance. Il fit armer un bateau pour Et 
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traDsporter à fVhodes, et Khaïr-ed-dinraccom'' 
pagnajusqu^àBoudroun % pour être plus à por- 
tée d'être instruit du succès de sa négociation. 

Ce marchand' chrétien, avant défaire aucune 
démarche pour le rachat d'Aroudj Rets^. cher- 
cha à s'aboucher avec lut, et en ayant trouvé 
Toccasioni, il lui fit part des ordres que son 
frère Khaïr-ed-din lui avait donnés. 

Âroudj lui répondit : Je suis sensible ^ chré- 
tien, et aux bontés de mon frère, et a la part que 
tu prends toi-même à ma disgrâce; mais la seule 
chose dont je te prie, c'est de ne dire à per- 
sonne le sujet de ton voyage dans cette île» Re- 
tourne auprès de Khaïr-ed-din , et engage-le à 
n'être point inquiet sur mon compte, car je 
saurai, sans qu'il se dépouille de son bien en 
ma faveur, trouver le moyen de sortir d'escla- 
vage» 

Âroudj, dans ses voyages , avait parfaitement 
appris la langue franque ; et la facilité qu'il avait 
à s'expliquer et à se faire entendre, lui avait at- 
tiré la bienveillance des premiers personnages 
de l'île. Il y en avait un entre autres qui lui té- 
moignait beaucoup d'amitié. Âroudj alla le 



' Port de la Garamanie à vingt lieues de Rhodes eiyis*à-yii 
de Stanco. 
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trouver, et il le supplia de traiter de sa rançon 
avec les deux patrons auxquels il appartenait^ 
et de le prendre lui-même à son service, afin 
que le temps de son esclavage devînt moins dur 
pour lui. Ce bailli lui répondit avec bonté : Je 
le veux bien. Observe le moment où tu me ver- 
ras assis au lieu où se tient l'assemblée, prés de 
tes patrons , et tq passeras alors devant nous 
comme si tu allais à tes affaires. 

Aroudj , en conséquence , épia le moment fa-^ 
vorable , et il passa devant le lieu de rassem- 
blée. Alors , et sans faire semblant de le con-^ 
Doitre, le bailli dit à haute toix : À qui appar* 
lient cet esclave musulman qui passe? Il est à 
moi, répondit un des patrons* Cet homme a une 
tournure qui me plaît, reprit le bailli ; je n'ai 
point de domestique , et je voudrais bien que 
vous eussiez la complaisance de me le céder, en 
convenant d^uo prix honnête. Donnez-^m'en 
mille ducats, répliqua le même chevalier , et je 
vous le vends. 

Les personnes qui étaient présentes se mêlè- 
rent du marché, et elles décidèrent le chevalier 
à se contenter de mille et vingt-cinq dragmes. 
d'argent. Pour conclure, il ne fallait plus que le^ 
consentement de l'autre chevalier , auquel 
Aroudj appartenait pour'la moitié de la somme; 



désignée. Celui-ci s'opposa au marché, ci offrit 
même à son associé de lui compter la moitié de 
la sommé convenue , afin de rester seul proprié-^ 
taire de Tesclave. Le chevalier se rendit à ses 
offres. 

Lorsque celui-ci put disposer à son gré du 
sort d'Âroudj , il le fit charger de chaînes et le 
fit enfermer dans uncçichot ; là 9 il ne lui envoyait 
chaqjue jour que le peu de nourriture jugé in- 
dispensable pour prolonger son existence. 

Après avoir passé quelques mois dans cet état, 
Aroudj dit au geôlier de sa prison qu'il voulait 
régler avec son patron, et s'entendre sur les 
conditions de son rachat; en conséquence ^ il le 
pria de le conduire chez le chevalier. LprsquMl 
fut en sa présence, il lui dit : O toi que le sort 
a rendu le maître de ma liberté, explique-moi^i 
je t^en conjure , quelle est la raison qui me fait 
éprouver des traitemens si durs de ta part? — 
Je vais te Texf^iquer, lui répondit son patron , 
en promenantsur lui un regard courroucé : tu 
as été injuste envers moi, et en punition de cette 
faute , j'appesantirai tes chaînes, et je te ferai 
éprouver tous les châtimens qui te sont dus. 
Crois-tu donc que j'ignore que ton frère s'est 
rendu à Boudroun avec une somme suffisante 
pour ta rançon, et que tu l'as détourné toi- 
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même de son dessein? — Celui qui t'ar donné un 
pareil avis, reprit Âroudj, est un imposteur. 
Mais puisque tu désires que je me rachète, con^ 
venons entre nous du prix de la rançon que tu 
exiges de moi.— Eh bien, lui dit le chevalier, 
quelles sont tes offres ? — Moi , reprit Aroudj , 
je. donnerai pour mon rachat tous les pays de 
Rûmélieyetje trouve encore que c'est peu si je 
puis me délivrer à ce prix d'entre tes mains. 

Ce propos hardi irrita le chevalier. Homme 
plein de méchanceté, dit-il à Aroudj , tu oublies 
le respect qui m'est dû : aurais*tu dessein de te 
moquer de moi f et crois- tu donc que j'ignore 
qu'un simple particulier comme toi ne peut 
disposer de la Romélie ? 

Tu as raison, reprit Aroudj ; mais les discours 
peu sensés que tu m'as tenus, exigeaient de ma 
part une réponse analogue. Tu me dis que mon 
frère s'est rendu k Boudroun dans le dessein 
d'employer une forte somme à mon rachat. 
Mais cette somme est-elle en mon poavoîr? le 
proverbe dit : La mer est remplie de poissons 
quon aurait envie de pêcher. Lorsque je suis 
tombé en esclavage , j'ai perdu tout ce que je 
possédais. U ne me reste rien au monde dont 
je puisse disposer. Je ne suis point le fils d'un 
prince pour être enétat<le satisfaire ta cupidité : 
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je ne suis qu'un simple Reis S et je ne saurais 
t'offrir que ce qu'on a coutume de donner pouv 
un homme de mon état. 

Cette explication, ne fit qu'accpoître les mau-^ 
valses dispositions du chevalier contre Âroudj) 
il le renvoya dtans sa prison, en recommandant 
%u geôlier d'augmenter le poids dç ses chaînes* 

Pans ce temps-lk résidait à Satalie ^y en qua* 
lité de gouverneur de cette province, Kir-Kir- 
Rhan, frère du sultan Sélim, conquérant de 
l'Egypte. C'était un prince charitable et com- 
patissant, qui employait tous les ans de très 
fortes sonimes au rachat des esclaves musulmans 
tombés enire les mains des chrétiens. Cette, 
année, selon sa coutume, il envoya à Rhodes 
un de ses officiers 9 avec les fonds, nécessaires 
pour la rançon de quarante musulmans. Lç 
' grand-maître de l'île fournit une galère pour 
transporter à Satalie ces musulmans devenus 
libres : et Aroucjj Reis ftit du nombre des es^ 
çlavçs que l'on embarqua pour ramer, 

y Op Qommç Reis indistinctement tous tes capitaines de 
navires et même les patrons de barques. L'importance du Reis 
dépend de celle du bâtiment qu'il commande, sa rançon est le 
double de celle d'un simple matelot , et quelquefois davantage^ 
sdon sa réputation. 

* PortdelaGaramanif^aiijourd.'hui i/a.eb'av 



— 9 — 

Pendant le voyage^ quelques uns des officiers 
chrétiens firent leurs efforts pour attirer Aroudj 
^ leur religio«i et l'engager à apostasier. Aroudj 
était un vertueux Musulman , trop attaché aux 
dogmes orthodoxes de Fislamisme, pour écouter 
de sang-froid de pareilles insinuations. Il mau- 
dit donc leul* religion et leur croyance; et ne 
oraignant pas de leur reprocher leur culte impie 
de trois dieux , il professa hautement qu'il n^y 
avait quVne seule et vraie loi , celle qui avait 
été préchée par Mohammed, fils d'Abd-AUah , 
sur qui soit le salut de paix. 

Les chrétiens confondqs terminèrent cette 
discussion en lui disant d'un ton impie : Si ton 
prophète est véritable , invite-le à venir t'arra- 
cher de nos mains. Je Tespère bien ainsi , reprit 
Aroudj, et s'il plaît à Dieu, il ne tardera pas de 
venir à mon secours. Et sur-le-champ, se met^ 
tant à l'écart, il élève ses mains au ciel, en priant 
le Tout-Puissant de mettre fin à sou esclavage. 

Cependant la galère continuait sa navigation 
avec un vent favorable. A l'approche de la nuit, 
le commandant donna ordre d'aller mouiller 
dans une île voisine ' ; et lorsque la galère fîit 
ancrée , il envoya la chaloupe à la pêche. 

* Probablement Gastello*Rosso , où les caboteurs de cette 
ç6te font ordinairent leur eau. 
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Tout à coup le ciel d'obscurcie, un vent af- 
jfreux commença k souffler et à agiter les flots. 
Lies ancres de la galère chassaient , et on était à 
la veille de la voir se briser contre les roches , 
polir peu que la tempête continuât a^vec la môme 
violence. Cbacun était dans le trouble et Tin- 
quiétude, et Ton voyait tout le nioncle occu|>é 
à chercher quelque moyen de sauver sa vie en 
cas* de naufrage. 

Aroudj sentit que le moment était venu de 
penser à âa délivrance. Il vint à bout de rompre 
les chaînes qui rattachaient à son banc , et il se 
jetta à la mer dans le dessein de gagner la rive 
prochaine. 

Le Tout*Puîssant , qui lui avait inspiré cette 
idée , lui donna la force nécessaire de résister 
à la fureur des flots. Après une heure d'efforts, 
il eut le bonheur de gagner le rivage. 

Non loin de cette rade, était un village peuplé 
de chrétiens, qui se faisaient un devoir de ca- 
cher tout esclave musulman qui se réfugiait chez 
eux , et qui lui facilitaient les moyens de retour- 
ner dans sa patrie. La pitié que Dieu avait in- 
spirée à ces infidèles était un effet de cette pro- 
vidence admirable qui veille sans cesse au bon- 
heur des vrais croyans. Âroudj alla frapper à la 
première porte qu*il trouva , et îl pria les gens 
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de la maison de vouloir bien le soustraire aux 
recherches que Ton ferait bientôt de la part du 
commandant de la galère , lorsque Ton se serait 
aperçu de sa fuite. Ges braves chrétien^ l'ac- 
cueillirent avec bonté et lui permirent de rester 
chez eux jusqu^au départ de la galère. 

Cependant Torage vint à cesser , la mer s'a- 
paisa; et dés que l'i^l^iétude occasionnée par 
la crainte du danger fut passée, on vit qu'Aroudj 
manquait. L'officier chal*gé du soin des esclaves 
musulmans , pensa qu'il pourrait bien être dans 
Tile voisine, et en conséquence, il envoya trois 
cernes « à sa poursuite. 

Le hasard les conduisit en droiture à la mai* 
son dans laquelle Aroudj s*était réfugié» Ils 
l'aperçurent en entrant, et, par un prodige sin- 
gulier , ils s'imaginèrent le voir assis au milieu 
d'une assemblée respectable de musulmans. 
Aux reproches que les .cornes lui adressèrent 
sur sa fuite , Aroudj répondit sans se déconcer- 
ter 5 «Vous vous trompes ; je n'ai pas fui ; c'est 
avec la permission du commandant que je suis 
descendu à terre, et je suis surpris que vous 

* Ii08 esdaf«s chargés de ramer dans les galères oomposaloDl 
ce qu'on nomme \diChiourm! les cornes en étaient les con^ucteprA 
et les gardiens. Les fonctions et le titre de corne exîstent en* 
corç dans nos bagnes. 
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ne m'ayez pas vu, lorsque le canot m'a amené 
ici. Ketournez à la galère; et demandez au com« 
mandant, si je vous en impose. Pour moi, je 
vous promets de ne point quitter ma place, et, 
si je ne vous ai point dit la vérité, vous serez tou- 
jours les maîtres demeramener à la chiourme.». 
L'air 4'assurance avec lequel Aroudj pro- 
nonça ces paroles achevifele les persuader. — 
Mais quels sont les personnages qui sont auprès 
de toi , demandèrerent-ils à Aroudj ? C'est , ré- 
pondit-il , notre prophète Mohammed , sur qui 
soit le salut de paix , et ses vertueux disciples. 
Les comes émerveillés s'en retournèrent 
à la galère ; et Aroudj profita de leur éloigne- 
ment ppur assurer sa liberté. " 

On apprit bientôt à Rhodes la manière dont 
il s^était échappé. Le marchand chrétien qui y 
avait été expédié pour son rachat , y était en-r 
core. Sur-le-champ, il nolisa un bateau pour 
aller porter lui-même cette agréable nouvelle à 
Khaïr-ed-din, qui était resté à Boudroun, pour 
ét;*e plus à portée de donner à Aroudj les se- 
cours qui dépendaient de lui.Khaïr-ed>-din ren-^ 
dit des actions de grâces au Seigneur de cet 
heureux événement ; et il partit aussitôt pour 
Midilli, où il continua de s'occuper des affaires, 
de son commerce^ 
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Un bâtiment est confié à Aroudj , il se rend en Egypte ; 
ses premiers succès; accroisseipent de fortmie; retour 
dans sa famille; course sur les côtes d'Italie; prise 
importante; Aroudj va chercher de nouveau fortune 
en Egypte. 



Aroudj s'était embarqué pour Satalie. Après 
son heureuse arrivée en cette ville, il ne pensa 
qu'à oublier les malheurs de son esclavage et à 
se reposer des fatigues de son voyage. Durant 
le séjour qu'il fît en ces lieux, il y lia connais- 
sance avec un homme de la ville nommé AU 
Reis , qui équipait un navire pour se rendre à 
Alexandrie. Aroudj avait un vif désir de con- 
naître l'Egypte; il pria Ali Reis de l'inscrire 
sur les rôles d'équipage de son bâtiment ; 
et celui-ci n'hésitja pas à acquiescer à sa de-* 
mande, attendu l'expérience qu' Aroudj avait 
acquise dans l'art de la navigation. Dès que le 
navire fut prêt, il mit à la voile et arriva à 
Alexandrie dans le temps que le sultan d'E- 



gypte I faisait afrmer quelques vaisseaux , pout" 
aller prendre des bois de construction dans un 
des golfes de la Caramanie. En ce temps-*Ià ^ 
rÉgypte était encore au pouvoir des Mameloucs 
Circassiens. Âroudj se présenta au sultan d'& 
gypte, et demanda comme homme de mer pra- 
tique de la côte , où il fallait couper le bois ; en 
agissant ainsi, son désir était qu'où le chargeât 
de Texpédition. Le sultan, sur les bonnes in-^ 
formations qu'il prit de lui, lui donna cette 
commission, et l'investit du commandement 
de cette petite escadre. 

Il était arrivé au lieu désigné, et il avait déjà 
mis la> main à Pœuvre , lorsqu'une flottille de 
vaisseaux européens, bien armés , vint fondre 
sur lui* Un des premiers soins de l'éniiemi fut 
de mettre le feu aux bitimens égyptiens. Les 
matdots musulmans se sauvèrent à terre ; et 
Àroudj trouva également son salut dans la fuite. 
Il se réfugia dttïs la ville de Satalie, où Kir- 
Kir^Khan, le frère du sultan Sâim , faisait soa 
séjour^ comme nous Tavons déjà dit plus bas. 

Aroudj trouva le moyen d'obtenir une au-^ 

' C'était sous le règa« de Udih^'Eschte/ Moa^tl'Sagr , 
Cansowei'Gouri , qu'on nommait le Gircassien, il fut dé- 
fait et tué dans la plaine de Dabicq, à une journée d'Alep, par 
le suHaù Sélim, le 15 de regeb , l'an de l'ègire 923 (1516). 
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dieoce de Ce prince , et il lui r^^contà le malheur 
quHl venait d'essuyer, saofi oublier l'e&davàge 
qu'il avait subi précédemment /et la manière 
miraculeuse dont Dieu l'avait délivré*' 

Le prince ottoman écouta Aroudj Reis avec 
intérêt, et il reconnut en lui un génie vaste^ 
tine ame élevée, capable d'exécuter les pîiiÉ 
grandes choses; il lui donna le commandement 
d'un de ses vaisseaux. 

Arouc^ se mit en mer, et alla établir sa croi« 
sière du côté de Rhodes. Dès que les marchand» 
chrétiens eurent connaissance de cet armement 
et de quelques prises qu'il avait déjà faites , iU 
allèrent en corps trouver le grand-matire de 
l'ile, pour lui exposer les craintes qu'ils avaient 
conçues d'un ennemi si redoutable. Le grand-^ 
maître aussitôt donna ordre d'armer plusieurs 
vaisseaux pour aller k sa poursuite. Ceux-ci lé 
trouvèrent mouillé dans une rade foraine» La 
partie n'étajt pas égale : l'équipage d' Aroudj 
l'abandonna ; il se vit contraint de nouveau à 
fuir pour éviter l'esclavage. 

U retourna encore à Satalie ; mais Kir-Kir 
Khan était allé k Magnisia { et il partit sur-le« 
champ pour le joindre et pour lui rendre 
compte de sa disgrâce. 
' Parmi le8 courtisans les plus en crédit auprès 
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det^e prince ottoman, on distinguait un jeune 
seigneur nommé Baly bey. Âroudj arrivé à Ma- 
gnisia , alla le voir , lui offrit en présent deux 
jeunes chrétiens, et lui raconta comment il 
avait été forcé de céder le vaisseau qu'il com- 
mandait à une force supérieure. ' 

Baly bey s'attendrit sur le sort d' Aroudj , il 
lui promit sa protection et ses bons offices pour 
réparer ce malheur. 

Aroudj avait amené avec lui quatre jeunes 
chrétiens, d'une belle figure, qu'il destinait 
aussi à Kir - Kir r Khan. Baly bey lui procura 
une audience favorable de ce prince, qui 
agréa les jeunes esclaves qu'on avait amenés , 
et délivra sur-le-champ , à Aroudj , un ordre 
adressé au cadi de Smyrne , pour qu'il lui fît 
construire en diligence un yaisseau propre à 
la course. Aroudj fut lui-même le porteur du^ 
firman, et le cadi recommanda à l'instant la 
construction dé ce vaisseau , qui fut fini en peu 
de temps. 

Baly bey avait dit à Aroudj, au moment de 
son départ pour Smyrne : « Liorsque le vaisseau 
que te destine notre seigneur et maître sera 
prêt , conduis-le à Foutcha, et viens^t'en me 
trouver à Magnisia. 

Aroudj ne manqua point de se conformer aux 
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désirs de ce seigneur, et il alla le trouver pour 
lui apprendre que le yaisseau était mouillé à 
Fouicha. Baly bey était propriétaire d'un chc- 
bec; il le fit aussi armer, pour qu'il accompa- 
gnât Âroudj dans sa course, et il intima l'prdre 
aureisqui le commandait, de ne jamais se sépa- 
rer de lui et de lui être soumis en tout point. 

Aroudj se rendit à Foutcha pour reprendre le 
commandement de son yaisseau^' et il mit à la 
voile avec sa conserve, dans le dessein ^d'aller 
établir sa croisière sur les côtes de l'Italie, et de 
▼eraçi^son sang pour la gloire de Dieu , en con- 
séquence de cet oracle du livre sacré : Dieu 
vent que les vrais croyant soient prêts à sacrifier 
leurs vies et leurs biens pour le triomphe de sa loi. 

Aroudj voulut se donner la consolation de 
reroir sa famille et sa patrie, avant d'exposdr 
ses jours aux dangers de la mer et des combats. 
II alla mouiller à Midilli, où il retrouva ses 
frères Ishaac et Kbaïr*ed-din, qui v-ersèrent des 
larmes de joie en l'embrassant. Tous ses parens 
et ses amis raccueilltrent avec la n¥éme cordia- 
lité, et dès^ qu'il leur eut fait ses adieux, il re- 
mit à la voile, en priant le Seigneur de bénir 
ses entreprises. 

Il dirigea sa navigation vers les côtes de l'I- 
talie, qu'on nomme la Fouille. Dans ces parages 
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il rencontra deùi bâtimens chrétiens^ auxquels 
il fallut livrer un terrible combat. Le Tout-Puis- 
sant fit pencher la victoire en sa faveur. Il eut 
le bonheur de se saisir de ces deux bâtimens, 
où il trouva des richesses immenses et un grand 
nombre de chrétiens. Après avoir fait passer à 
bord de ses vslisseaux les esclaves et le butin, il 
mit le feu aux deux navires. ^ 

Ensuite , Dieu lui inspira le dessein d'aller 
croiser sur les côtes de la Romélie. Après quel- 
ques jours de navigation , le vent contraire l'o- 
bligea à relâcher dans une rade foraine, près 
du port de Tezed, dans l'île d'Egripoz ^ Mais 
le temps devenant plus mauvais , et la mer plus 
grosse , il jugea qu'il y aurait du danger pour 
lui à rester dans cette rade foraine , et il mit à la 
voile cherchant un abri dans le port de Tezed» 
Plusieurs bâtimens chrétiens y étaient mouil- 
lés ; ils voulurent s'opposer à son entrée , et ils 
le menacèrent de faire feu sur lui. 

Aroudj dépêcha un ofBcier pour dire aux ca« 
pitaines^de ces bâtimens qu'il n'avait aucun des- 
sein hostile contre eux, et qu'il était injuste 
de leur part d'empêcher que ses vaisseaux trou- 
vassent un abri contre la tempête. Ils n'eurent 

^ Nègrepont. 
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aucun égard à sa représentation y et ils le soq[i- 
mèrent de s^éloigner. 

Alors Aroudj se tournant vers son équipage , 
lui dit : « O mes braves compagnons , que pen- 
sez-vous de Pinsolence de ces chrétiens mau- 
dits ? leur nombre et leurs menaces seraient-ils 
capables de youç effrayer? Vous vous êtes 
voués k une guerre sainte; vous avez voulu faire 
triompher l'étendard de la religion. L'ennemi 
que vous cherchez est devant vous. Mettez vo- 
tre confiance en Dieu ; il ne vous abandonnera 
pas. Il vous dit dans son livre sacré^ combien de 
fois une petite troupe n'a-t-elle pas vaincu une 
grande armée, avec le secours du Tou t-Puissant? 
car, vous le savez, Dieu est toujours pour ceux 
gui ont de la constance et de la patience. 

Ce àv&coxkTS échauffa le courage de ses guer- 
riers. Us sautèrent sur leurs armes; en un in- 
stant le pavillon de combat fut arboré , et , éle- 
vant leurs voixau ciel, en faisant leur profession 
de foi, ils s'élancèrent à l'abordage des vaisseaux 
ennemis. Il se livra entre eux un combat san- 
glant; mais, à la fin,Dieuse déclara eti faveur de 
ses fidèles adorateurs , qui se rendirent maîtres 
de tous les bâtimens chrétiens ancrés dans le 
port. 

Aroudj , ehargé d'un si riche butin , dirigea sa 
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route vers Midilli. Avant d'y arriver, il apprît 
qu'il y avait guerre ouverte entre le sultan 
Sélim et son frère Kir-Kir-Khan. Il appré- 
henda que le Grand^eigneur ne tui fît un crime 
d'être attaché au service du prince ottoman. 
Cette considération l'engagea à changer de 
route, et à se rcndî'e en Egypte. 

Arrivé à Alexandrie, il envoya au sultan 
Gouri un riche présent , composé de tout ce 
qu^il y avait de plus précieux dans les prises 
qu'il avait faites ; et il lui demanda la permis- 
sion d'attendre le retour de la belle saison dans 

r 

un des ports de son empire. Le sultan Gouri la 
lui donna, à condition qu'il ne permettrait au- 
*cune action contraire au droit des gens, et 
qu'il contiendrait son équipage dans la plus 
exacte discipline. 
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Aroadj, protégé par le sultan Gouri, se remet de nouveau en 
coQrse ; premier voyage *à Tunfs ; Aroodj jette PépouTânte 
éur lesoOiesd^pagne; Khalr*ed«din rejoint son frère; ri- 
ches captures; présens faits au roi de Tunis. 



Aroudj attendit aiîisi que l'hiver .fût passé ; 
et dès que le printemps eut chassé la tempête, 
il se remit en mer avec ses deux vaisseaux , 
pour aller chercher les combats et la gloire. 

Il dirigea sa raute vers l'ouest , et il eut le 
bonheur de faire plusieurs prises, sans répan- 
dre une goutte de sang. II se trouvait sur les 
côtes de Barbarie, lorsqu'il s'éleva un grand 
vent qui Tobligea d'aller relâcher à l'île de Gir- 
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bé S située à l'extrémité orientale du royaume 
de Tunis. Il y déposa le butin qu'il y avait fait ; 
et lorsqu'il se fut un peu radoubé, il remit à la 
voile en dirigeant sa route vers l'Europe. 

Les prises qu'il fit sur les côtes habitées par les 
chrétiens jetèrent partout l'alarme et l'épou- 
vante ; en p^eu de temps il chargea ses deux vais- 
seaux d'esclaves et de richesses , et, revirant de 
bord 9 il vint mouiller dans la rade dé Tunis. 

Il envoya un magnifique présent au sultan de 
la dynastie de Hafs^, qui régnait alors dans 
cette partie de la Barbarie, en lui demandant la 
permission de s'établir dans un des ports de sa 
domination. Le sultan la lui accorda, àcondition 
que ses sujets et ses alliés n'auraient point k se 
plaindre de ses gens , et qu'il lui donnerait le 
cinquième des prises faites par la suite' sur les 
ennemis de l'islamisme. Aroi^dj consentit à tout. 

J'ai déjà dit plus haut que le sultan Sélim et 
son frère Kir-Kir-Khan se disputaient l'em- 
pire de Constantinople. Bostanji-Iskander-Pa- 
cha, qui commandait les armées navales de 
Sélim, parcourait les mers de l'archipel, s'em- 



^ Gelyes, Girbé, aujourd'hui Zerbi. 



' C'est probablement Muley Mahamet^ de l'ancienne famille 
Abu^Hafs. 
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parant de tous les vaisseaux musulmans et chré- 
tiens qu'il rencontrait, afin que le parti de Kir- 
Kir-Khan ne pût s'en servir contre les intérêts 
de rétat. 

Khaîr-ed-din n'apprit point cette nouvelle sans 
inquiétude : et il craignit avecraison qu'on ne lui 
fît un crimed'êtrelefrèred'Aroudj, etde se trou- 
ver attaché au service du prince rebelle. Il prit 
dès lors lé parti de s'éloigner de Midilli, sa patrie. 
Il parvint à troquer le navire qu'il possédait, con- 
tre quatre-vingt-quinze esclaves noirs ; et il les 
transporta à Broune, pour en opérer la vente. 
Lorsque le frère d'Aroucfj eut vendu ses escla- 
ves , il en^employa le produit à Tâchât d'un gros 
bateau , qu'il chargea de toutes les espèces de 
marchandises que lui fournissait le pays , et il 
se mit en mer, pour aller dans quelques Echel- 
les, où il en pût\tirer parti. Sa spéculation 
réussit au delà de son espérance, et il se trouva 
en main une somme considérable, avec laquelle 
il fit faire un beau bâtiment qu'il chargea en- 
suite de planches, de rames et de tout ce qui 
entre dans la construction des vaisseaux. Cette 
cargaison était propre pour le& états de Barba- 
rie , et ce Alt de ce côté là que Khaïr-ed-din di^ 
rigea sa route. 

Le mauvais temps l'obligea d'entrer à Girbé. 
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Ils restèrent tout l'hiver à Tunis, et, à l'ap- 
proche du printemps, ils firent armer trois 
vaisseaux , avec lesquels ils coururent sur les 
chrétiens. 

Vingt-quatre heures après leur sortie de Tu- 
nis , ils rencontrèrent, un gros vaisseau parti de , 
Naples et destiné pour l'Espagne (que Dieu la 
détruise de fond en comble!) '. Ce vaisseauavaît 
' à bord deux seigneurs espagnols , et son équi- 
page était composé de près de trois cents chré- 
tiens. 

Aroudj et Khaïr-ed-din allèrent l'attaquer 
avec leur intrépidité accoutumée. Comme ils 
approchaient, celui qui commandait le vaisseau 
ennemi lâcha sur eux toute sa bordée : heureu- 
sement aucun des boulets ne porta. Le combat 
alors s'engagea de très près avec un acharne- 
ment réciproque qu'il serait impossible de dé- 
crire. Les flèches que les musulmans lançaient 
d'une main sûre incommodaient beaucoup les 
infidèles; mais on s^aperçut bientôt qu'on ne 
pouvait espérer le réduire qu'à l'abordage et le 
sabre à la main. Aroudj et Khaïr-ed-din tentèrent 

* Cette expression, ou toute autre équiyalente, est employée 
par les -écrivains arabes chaque fois qu'ils ont à nommer un 
chrétien ou une puissance chrétienne. C'est comme leur seutùtn 
ïabana (ma parole au désert), ou notre sauf votre respect* 
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jusqu'à sept fois de jeter les grappins ; sans 
pouvoir réussir à les attacher au bâtiment des 
in&déles. La nuit fit cesser enfin le combat, et 
les musulmans purent se reposer de leurs fati- 
gues , sans cependant perdre de vue leurs en- 
nemis , que le calme retenait peu loin d'eux. A 
la pointe du jour, ils les joignirent de nouveau. 
Lorsque les infidèles les virent s'approcher, ils 
firent bonne contenance , et, dans l'idée de dé- 
concerter leurs efforts, ils les bravaient par 
leurs cris, leurs injures et leurs fanfaronnades. 
Mais les difficultés qu'il y avait à vaincre ne 
firent qu'enflammer le courage des vrais 
crovans. 

Us ne cessèrent donc point d'attaquer les en- 
nemis de la foi, tantôt en employant le canon, 
tantôt en n'usant que de la mousqueterie, quel- 
quefois seulement avec des flèches , jusqu'à ce 
que vint le moment que Dieu avait destiné à 
leur triomphe. Khaïr-ed-din parvient enfin à 
aborder le vaisseau des infidèles. Il saute le 
premier à bord le sabre à la main , et bientôt il 
est suivi de ses braves compagnons : en peu de 
temps les chrétiens se voient contraints de de- 
mander quartier. 

Le brave Khaïr-ed-din, maître d'une si riche 
capture, prit la résolution de retourner à Tunis 
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pour la mettre en sûreté , et il laissa son frère - 
Aroudj continuer sa croisière. 

U entra en triomphe dans la rade de la Gou<- 
lette^-suivi du vaisseau dont il s'était emparé. 
Et tout le peuple, étonné d'une si belle victoire, 
accourut sur le rivage en poussant des cris de 
joie qui s'élevaient jusqu'au Ciel. / 

Le sultan et toute sa cour furent saisis de sur- 
prise, en voyant une preuve si complète de kt 
bravoure d-'Âroudj et de Khaïr^ed-din, et ils 
leur donnèrent mille bénédictions. 

Le premier soin de ce dernier fut de compo- 
ser, de toutes les richesses que renfermait ce ^ 
vaisseau, un pressent destiné au sultan de Tu- 
nis. U avait trouvé à bord quatre-vingts faucons 
dressés à la chasse au vol , trente dogues et vingt 
lévriers : voilà ce qu'il mit à part. 

L'usage immémorial de Tunis était d'ha- 
biller somptueusement les captifs chrétiens 
dont on s'était emparé. Khaïr-ed-din se con- 
forma à cette coutume : il choisit cinquante 
esclaves de la meilleure tournure , et il leur 
donna à chacun un chien à conduire en laisse. 

Il fit également distribuer des habits su- 
perbes à tous ses glorieux compagnons, et il 
voulut que quatre-vingts d'entre eux portas- 
sent un faucon sur le poing. Rien de mieux. 
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imaginé sans doute ; car, par cette disposition 
du cortège, chrétiens et musulmans s'avan* 
çaient offrant un symbole qui convenait à cha- 
cun d'eux. 

Khaïr-ed-din avait aussî trouvé dans le vais- 
seau quatre jeunes vierges européennes d'une 
beauté ravissante : il voulut qu'elles fussent pa- 
rée^ magnifiquement , puis il les 0t monter sur 
des mules- * 

Un des deux seigneurs espagnols qui étaient 
à bord, avait avec lui deux de ses filles dont il 
serait impossible de dépeindre les charmes. 
Khair-ed-din leur donna des habits distingués 
et convenables à leur rang , et il les fit monter, 
sur deux beaux chevaux arabes superbement 
enharaachés. « 

Le reste des effets précieux qui composait le 
présent destiné au sultan deTunis était porté 
par l'équipage musulman. 

Ijorsque Khaïr-ed-din entfait toutes ses dispo- 
sitions, il nomma -un de ses officiers pour aUer 
offrir de sa part toutes ces richesses au sultan. 

Les esclaves chrétiens défilèrent les premiers 
deux à deux, et les musulmans marchèrent def^ 
rtére eux avec leurs étendards déployés et leur 
musique guerrière. C'était un spectacle magni- 
fique et vraiment consolant pour les fidèles que 
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Taspect de ce cortège. Lorsque le sultan de 
Tunis apprit que le présent de Khaïr-ed-din 
était en marche, il* envoya au devant de lui 
tous les grands de sa cour, afin d'augmenter la 
porape de cette cérémonie. 

Le présent de Khaïr-ed-din fut rangé dans un 
ordre parfait devant le sultan qui le contempla 
avec satisfaction* Il n'avait rien vu de si beau 
depuis qvi'il régnait. Aussi l'entendit-on bénir 
mille fois Khaïr-ed-din. Il ne se lassait pas dé 
dire à ses courtisans : Voilà la récompense de 
la bravoure! 

Cependant l'officier porteur des présens s'a- 
vança près de son trône , et après lui avoir pré- 
senté les respects de Khaïr-ed-din , il se mit à 
lui faire le récit de ses derniers exploits. Le 
sultan l'écouta avec admiration , et il remercia 
le Tout-Puissant des biens^ qu'il avait accordés 
à ce héros, en faveur du zèle qui l'animait pour 
la gloire de sa religion. 

Il fit ensuite distribuer des manteaux de drap 
à tous les soldats musulmans qui avaient porté 
le présent , et il leur donna une somme de deux 
mille ducats à se partager entre eux. U fit re- 
vêtir d'un riche cafetan l'officier qui était à leur 
tête, et il le chargea de porter de sa part à 
Rhaïr-ed-din une superbe veste d'honneur et 
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une aigrette en diamans, semblable à celle dont 
les souverains ornent leur tête. Il lui écrivit 
en même temps , pour l'inviter à choisir parmi 
les vaisseaux de son arsenal celui qui lui parai- 
trait le plus propre à la course. 

L'officier vint rendre compte à Khaïr-ed-din 
de la manière gracieuse dont le sultan avait reçu 
son présent, et des bontés qu'il avait marquées 
à lui aussi bien qu'à ses gens. Khaïr-ed-din y 
fut sensible; mais il futsurtout flatté de la per- 
mission qui lui était donnée d'aller choisir dans 
Tarsenal le vaisseau qui lui plairait le plus. Il 
en prit un dont le sultan avait déjà refusé le 
commandement à un reis tunisien , et il se mit 
sur-le-champ à l'équiper, disposant tout dans 
sa petite escadre, pour qu'elle fût en état de te- 
nu* la mer^ 

-Il est temps de revenir à Aroudj , que nous 
avons laissé continuant sa croisière. Il avait été 
blessé dans le combat doiit nous avons rendu 
compte; mais le désir qu'il avaitde faire encore 
quelques actions d'éclat, lui permettait à peine 
de penser à sa blessure. Elle s'envenima enfin 
à un tel point, que ses souffrances augmentant 
beaucoup , il lui fallut prendre le parti de re- 
tourner à Tunis. 

Son frère Khaïr-ed-din lui apprit toutes les 
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faveurs dont le sultan Tavait cDmblé/etraffeC" 
tion paternelle qu'il lui témoignait en toute ren- 
contre; Aroudj partagea sa reconnaissance et 
se transporta à Tunis, où il se fit traiter de sa 
blessure. En peu dfi temps il fut parfaitement 
guéri, et se trouva en état de s'occuper de nou- 
velles entreprises. 
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Aroudj et Khaïr-ed-diD, à la tête d'ime escadre, YonC au. secours 
de Bégiajé (Bougie), tombée au pouvoir des chrétiens ; Aroudj 
est blèssè au bras y l'amputation est jugée nécessaire ; Khaïr* 
ed-din prend le commandement, il croise le long des côtes 
d'Espagne pour recueillir les Morisques. chassés à cett^e épo- 
que de Grenade; échauffourée de l'tle de Minorque; nou- 
velles prises , armement des chrétiens. 



Au commenceménl du naois d'avril, les deux 
frères , Aroudj et Khaïr-ed-din rassemblèrent 
leur troupe et leur équipage , et après avoir in- 
voqué le nom du Dieu clément et miséricor- 
dieux , ils se mirent en mer. Leur réputation 
s'était répandue dans tous les pays de l'idolâ- 
trie , et la prise du dernier vaisseau sur lequel 
se trouvaient ces deux seigneurs espagnols dont 

3 
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nous avons. parlé plus haut, y avait répandu la 
consternation. 

Ceux qui étaient à la tête des infidèles ^ ras« 
semblèrent pour tenir conseil sur le parti qu'ils 
avaient à prendre dans des conjonctures aussi 
critiques. Un d'eux se leva et dit : Si nous lais- 
sons ces Turcs continuer leur pirstterie, il nous 
sera bientôt impossible de remédier au mal, et 
ils se rendront les maîtres absolus de la mer. 
Avec le petit nombre de vaisseaux qu'ils sont 
en état d'armer, nous leur voyons déjà exercer 
de si grandes choses ; que sera-ce lorsqu'ils pour- 
ront équiper une flotte de quinze à vingt bâti- 
mens ? Je pense qu'il est d&la prudence de réu- 
nir nosefForts pour arrêter ce torrettt de maux 
à sa source. 

Cet avis fut suivi , el chacun d'eux contribua 
à l'armement de huit gros vaisseaux , qui eu- 
rent ordre de chercher Aroudj et Khaïr-ed-din : 
cette escadre infidèle vint les attendre sur les 
côtes de Gênes. 

Khaïr-ed-din en eut la nouvelle , et il serait 
parti aussitôt pour les attaquer, si on ne l'avait 
point informé en même temps que les chrétiens 
s'étaient emparés de Bégiajé ^ sur lés musiil- 

1 Boujie. 
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mans. Il préféra .aller au secours de ses frères 
et tenter de délivrer ce pays du joug des infi- 
dèles, r 

En conséquence, il fit voile pour Pégiajé , et 
il mouilla dans une rade voisine ^fin de com- 
biner son entreprise d'après les avis qu'il rôce* 
vrait. A peine avait-il jeté l'ancre, qu'il aperçut 
une flotte de quinze vaisseaux chrétiens s'avan- 
çant vers Bégiajé. 

Khaïr-ed-din et son frère s'éloignèrent aussi- 
tôt de la côte et gagnèrent la haute mer. Les 
infidèles, qui virent leur manœuvre, s'imagi- 
nèrent qu'ils prenaient la fuite , et ils se mirent 
à leur poursuite. - 

Lorsque Aroudj et Khaïr-ed-din se furent 
aperçu qu'ils avaient donné dans le piège, ils 
commencèrent à diminuer de voile , et se lais- 
sèrent atteindre. Les infidèles les attaquèrent , 
en leur tirant toute leur bordée,* Mais Aroudj 
et Khaïr-ed-din sans leur donner le temps de 
recharger leurs pièces, allèrent aborder immé- 
diatement ceux qui étaient le plus à leur portée, 
et en un clin d'œil, Aroudj fit couler un de ces 
bâtimens à fond, et Rhaïr-ed-din se rendit 
roaitrede celui qu'il aborda. Les autres vaisseaux 
des infidèles qui virent ce coup de main, re- 
gagnèrent à toutes voiles le port de Bégiajé. 
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Khaïr-ed-din envoya sur-le-champ à Tunis le 
bâtiment dont il venait de s'emparer ; et il sui- 
vit son frère Aroudj à la rade voisine de Bégiajé, 
dans l'espérance qu'il se présenterait une occaT- 
sion favorable d'exterminer les ennemis de 
la foi. 

L'avis d'Aroudj était qu'i^fallait opérer une 
descente, et aller à Timproviste surprendre 
les chrétiens dans Bégiajé. Khaïr-ed-din ne 
partagea point son opinion en raison d'un songe, 
qu'il avait eu la nuit précédente. Aroudj s'ob- 
stina dans son désir ; il prit avec lui cinquante 
Turcs d'élite et s'avança fièrement vers Bégiajé. 
Chemin faisant, il rencontra une soixantaine 
de chrétiens qui eurent laftémérité de l'assaillir. 
En un instant ils furent taillés en pièces. Cette 
victoire l'enhardit encore davantage : il s'ap- 
procha de la ville. Les infidèles , du haut des 
tours , firent sur lui des décharges de mous- 
queterie, et une balle vînt lui percer le bras. 
Cette blessure, qui le mit hors de combat, avait 
découragé sa petite troupe, >et il était en danger 
d'être la victime de son zèle imprudent. Khaïr- 
ed-din en fut averti^ il envoya aussitôt un i^en- 
fort de braves ottomans qui le ramenèrent à son 
vaisseau. 

Lorsqu'Aroudj eut pris quelque repos, les 
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douleurs de sa blessure furent encore plus ai- 
guës, et les médecins décidèrent qu'il fallait lui 
couper le bras. Khaïr-ed-din voyant que la vie 
de son frère ^tait en danger, consentit à cette 
cruelle opération pour coriserver ses jours. A * 
peine fut-elle faite, qu'Âroudj tomba dans un 
état de faiblesse capable de lui faire croire qu'il 
n'avait pas long-temps à vivre. 11 supplia son 
frère de ne pas Fabandonner et de prendre le 
commandement de son vaisseau. 

Khaïr-ed-din le lui promit ; il nomma pour 
commandant de celuf qu'il montait , son capi- 
taine en second, et fit aussitôt voile pour la côte 
de l'Andalousie. 

L'ennemi de la foi venait de s'emparer de- 
puis peu de la ville de Garnala' et de tout son 
district. Il y était resté beaucoup de musulmans, 
qui étaient forcés d'adorer Dieu en secret, et 
de ne point lire le livre sacré de leur religion, 
dans la crainte que les infidèles ne les fissent 
périr. 

Khaïr-ed-din resta près de irois mois en croi- 
sière dans ces parages, afin de secourir ses frères 
et de prendre à son bofd ceux qui pourraient 
s'arracher à la tyrannie des chrétiens. 11 opéra 

1 Grenade. 



'. 
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plusieurs descentes, dans lesquelles il fit beau- 
coup d'esclaves de l'un et l'autre sexe. Il détrui* 
sit rpéme plusieurs navires. En parcourant la 
côte selon sa coutume, il aperçut*un jour sept 
vaisseaux ennemis qui le suivaient. Malgré leur 
nombre, Khaïr ed-din n'hësita pas à aller les 
attaquer : il en aborda un dont il se rendit 
maître en peu de temps; et comme il était chargé 
d'effets précieux, il l'expédia sur-le-champ pour 
Tunis. Les autres vaisseaux prirent la fuite, et 
il lui fut impossible de les atteindre. 

Les capitaines qui les commandaient, lors- 
qu'ils se virent dans le port, se réunirent pour 
aller se plaindre à leur roi' du trouble' que 
Khaïr- ed-din portait à la navigation, et ils lui 
firent entendre que, tant que cet homme redou- 
table existerait , il ne serait plus possible de se 
mettre en mer sans risquer sa vie ou sa liberté. 

1 Ils nomment les rois chrétiens taghict, c'est*à-dire rebdle 
à ta loi. C'est môme le seul litre que le roi de Maroc donne en- 
core à la plupart des princes européens en leur écrivant. Peu 
s'en est fallu que nous ayons eu la guerre avec le sultan Mo- 
hammed, le père de celui qui règne aujourd'hui à Maroc, pour 
le forcer à doynner le titre de sultan au roi de France. Il vou- 
lait bieta l'appeler et lui écrire Re di Francia , mais non pas 
sultan de France; ce ne fut qu'après plus de trois ans de négo- 
ciations, qu'il consentit à lui reconnaître ce titre dans sa pro- 
pre langue (Note du traducteur). 
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Sqr leurs plaintes, le roi infidèle assembla son 
eopseil I p9W lui deiosiniler les moyens ^u'il y 
av%it à prendre. 

Sur eçs enirehiies, KIiaïr*ed-din av^il 
épuisé toutes ses provisions, et il lui était im- 
possible de continuer sa croisière. Il était k por- 
tée de 111e de Minorque , où il avait coutgme 
d'aller vendre ses prises et d'aisheter ce qui lui 
était nécessaire. Par égard pour les liaisons qu'il 
avait contractées avec la plupart des habitaos 
de cette île, il ne s^éiait jamais permis de faire 
quelque tort que ce fût à aucun -d'aux. Il prit 
donc le parti d^aller à Minorque afin d'y renou- 
veler ses provisions. 

Il ne tarda guère à s'apercevoir qu'il y avait 
beaucoup de contrainte et de dissimulation 
dans la manière dont ils traitaient avec lui en 
cette occasion. Les maux qu'iWvait faits auix 
chrétiens , leurs frères en idolâtrie , avaient 
inspiré aux babitans de cette ile des sentimens 
de iiaine et d'inimitié dont il ne fat pas long- 
temps la dupe. Ils essayèrent de le faire tomber - 
dans leurs embûches. Mais Dieu, qui ne protège 
pas les pièges des trompeurs , l'éclaira sur leurs , 
mauvais desseins , et il s'éloigna pour aller dans 
une rade foraine, où il épia l'occasion de se 
venger. 
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Khaïr-ed-din , a ccompagné d 'une troupe^de bra- 
ves compagnons, descendit àterre. Ayant aperçu 
à peu de distance du mouillage, une bergerie, il 
résolut de s'y rendre; mais les pâtres, en voyant 
les vaisseaux turcs se diriger vers le mouillage, 
avaient conduit leur troupeau dans la monta- 
gne. Khaïr-ed-din suivit leurs traces. LorsquUl 
fut sur le sommet de cette montagne , il pro- 
mena ses regards à droite et à gauche, et aperçut 
à une petite distance un château au milieu de 
beaux jardins. Ce château appartenait à un des 
principaux infidèles de cette île. Les soldats 
qui accompagnaient Khaïr-ed-din l'engagèrent 
à aller dans ces jardins, prendre de forceles 
rafraîchi ssemen s qu'on leur avait refusé pour 
de l'argent. Khaïr-ed-din, voyant leur ardeur, 
consentit à les y conduire. En conséquence, il 
ordonna à une troupe de ses gens de rester en 
vedette sur le sommet de la montagne et de 
ne perdre de vue ni le château qu'Us allaient 
attaquer, ni les vaisseaux qui étaient au môuil^ 
tage , dans la crainte que les chrétiens ne vins^ 
sent les surprendre. 

Khaïr-ed-din, à la tête de trente combattant , 
s'avança vers le château. Les chrétiens , qui les 
virent venir, s'y réfugièrent et en fermèrent 
les portes, mais les vrais croyans en firent le 
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siège, et après quelques heures de combat ils 
vinrent à bout d'y pénétrer et de s'en rendre 
maîtres, avec la protection et l'aide du Tout- 
Puissant. 

Us firent esclaves quarante-trois chrétiens, et 
ils y trouvèrent toutes sortes de provisions ainsi 
que trois chevaux. Khaîr-ed-din monta sur l'un 
d'eux, tandis que les deux autres servirent à 
porter ce qu'il y avait de plus précieux parmi 
les meubles de ce château. 

Lorsqu'ils approchèrent du mouillage, ceux 
qui n'avaient point eu part à cette expédition 

allèrent au devant de lui et lui dirent : « O 

« 

reis, quelle faute avons-nous donc commise, 
pour mériter de rester les mains croisées lors- 
que tu mènes nos camarades au combat.^ Il faut, 
pour réparer un traitement si peu mérité , que 
tu te mettes à notre tête , et que tu nous con- 
duises à quelque expédition digne du zèle et de 
l'ardeur qui nous anime. » 

Khaïr-ed-din fit transporter dans les vais- 
seaux les esclaves et les effets qu'il avait en- 
levés du château voisin , et il se mit aussitôt en 
marche avec ceux qui étaient venus au devant 
de lui ; ils étaient au nombre de quarante, et tous 
turcs levantins. 11 prit avec lui un des escl?ives de 
Minorque, auquel il promit la liberté et une rc- 
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compense s'il lui monlrail le chemin , et s'il le 
dirigeait vers quelque lieu où il j eût une bonne 
captui'e à foire. 

Cet esclave le conduisit d'abord dans un bois 
d^oliviers. Après l'avoir traversé , il leur mon-- 
tra un cMleau près duquel étaient rassemblés 
environ deux cents inûdèles. Lorsque ceux-ci 
eurent aperçu la troupe des musulmans fon- 
dant sur eux 9 ils se renfermèrent dans le châ- 
teau. Les vrais croyans prirent le parti de l'as- 
siéger et de le prendre à l'escalade. Un d'eux 
trouva par hasard une hache oubliée aux envi- 
rons du château ; il s'en servit pour abattre la 
porte; maijs comme ce travail exigeait plus de 
temps qu'il n'en avait à perdre , Khaïr-ed-din 
fit la réflexion que les infidèles déjà instruits 
de ce qui s'était passé , pourraient prendre la 
résolution d'aller en force attaquer les vais- 
seaux ,'et celte considération lui fit donner or- 
dre d'abandonner l'entreprise , afin de retour- 
ner au mouillage. 

Us traversaient un jardin attenant au château, 
lorsqu'ils virent arriver sur eux une armée de 
chrétiens qui venaient au secours de ceux qui 
étaient assiégés. 

En s'approchant, ils se mirent à crier : « O 
mécbans turcs , monstres abominables , où 
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courez-vous? ne croyez pas nous échapper; 
cette terre sera votre tombeau. » Ces infidèles 
étaient près de trois cents hommes , en comp- 
tant parmi ce nombre soixante cavaliers. Khaïr- 
ed-din se tournant vers ses camarades , leur 
dit : « mes amis , c'est vous-mêmes qui m^avez 
forcé à vous conduire ici ; il n'a pas été en mon 
pouvoir de vous détourner de votre projet , et il 
est bien à craindre que nous ne soyons les vic- 
times d'une telle imprudence. — II n'est pas 
question d'examiner si nous avons bien ou mal 
fait, répondirent les héros musulmans qu'il 
avait l'honneur de commander, il s'agit main- 
tenant de combattre jusqu'à ce que Dieu nous 
accorde la victoire, et jusqu'à ce que le dernier 
de nous périsse, en vendant chèrement son 
sang et sa vie. A ces mots, ils élevèrent leurs 
voix pour faire la profession <le foi , et ils se mi- 
rent en mouvement dans l'intention de tomber 
sur les infidèles. 

Khair-ed^lin s'apercevant que les chrétiens 
s'avançaient vers la porte du jardin dans lequel 
ils étaient entrés, arrêta l'impétuosité de sa 
troupe ; il donna ordre de fermer cette porte 
sur euï , et d'attendre que les chrétiens se fus- 
•scpt tous réunis pour tâcher de les forcer. Ce 
lieu était étroit et ne permettait j)as aux infi- 
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dèles de combattre avec trop d'avantages. Lor^s* 
que Xhaïr-ed-din les vit rassemblés, la porte 
s'ouvrit tout à coup par son ordre , et le sabre 
il la main , il tomba sur eux et les déconcerta 
par cette attaque subite qui les mit bientôt en 
déroute. Les musulmans les poursuivirent en 
massacrant ceux qui ne se rendaient pas. Cehii 
qui les commandait fut fait esclave lui-même , 
et Khaïr-ed-din triomphant, regagna ses vais- 
seaux sans être inquiété^ar les insulaires. Ce 
sont là des faveurs singulières que le Tout-Puis- 
sant a perpétuellement coutume d'accorder à 
ceux qui combattent avec zèle pour la gloire de 
son nom. 

Lorsque Khaïr-ed-din se fut un peu repose 
de ses fatigues, il fit venir les principaux dés 
insulaires qu'il avait pris, et leur demanda 
quel était le projet qu'avaient formé contre lui 
les habitans de Minorque, lorsqu'il était allé 
mouiller dans leur port pour leur demander 
des provisions. Ces esclaves lui dirent :« Sei- 
gneur, notre intention était de fréter treize 
bâtimens bien armés sous prétexte de spécu- 
lations de commerce : ces bâtimens avaient 
ordre de venir vous attaquer à l'improviste du 
côté de la mer; mais le Seigneur Vous a éclairés 
sur nos projets, et la victoire que vous avez 
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remportée sur nous est la juste punition de 
notre trahison, o 

a O gens maudits de Dieu , leur répondit 
Khaïr-ed-din , ignorez-vous donc que la pér- 
Gdie est un crime abominable dans toutes 
les religions ? Dieu vous a fait tomber dans le 
précipice que vous avez creusé pour nous , et 
c^est ordinairement la fin de tous les traîtres. » 

Khaîr-ed-din fit ensuite venir un des esclaves 
qui savait le mieux écrire en espagnol , et il lui 
dicta la lettre suivante : n 

« Abominables habitans de Minorque , vous 
vouliez abuser de la confiance que j'avais en 
vous pour me faire périr, ^sans que je vous 
eusse donné aucun sujet de vous plaindre de 
mes procédés. Dieu , en punition de vos cri- 
mes j a déjà mis en mon pouvoir plusieurs de 
vos frères, et les biens qu'ils possédaient : mais 
ce n'est là qu'une légère portion des maux 
qui vous attendent. Apprenez que je suis le 
foudre dont le ciel doit se servir pour écraser 
vos têtes criminelles ; ma vengeance contre \ 
vous nesera assouvie que lorsque j'aurai fait 
périr le dernier d'entre vous, et que j'aurai 
réduit en esclavage vos femmes, vos filles et 
vos enfans, avec le secours du Tout-Puissant, 
protecteur de ^islamisme. 
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Khaïr-ed-din mit l'empreinte de son cachet 
sur cette lettre, et l'ayant enveloppée dans un 
mouchoir , il la fit attacher au cou d'un des 
chevaux qu'il avait enlevés , afin que les Mi- 
norquins en prissent lecture. 

Après cela, il mit à la voile, et alla mouiller 
dans une rade foraine de File de Corse où il 
était à portée de voir passer des bâtimens appar- 
tenaiit au commerce de Gènes : il apprit qu'un 
gros vaisseau se préparait à sortir de ce port* 
En conséquence, il resta tranquillement au 
mouillage sans inquiéter les petits navires , et 
il attendit que ce bâtiment parût pour faire 
une capture plus digne de lui ; malheureuse* 
ment le vent fut constamment contraire , et le 
vaisseau resta dans le port. Dans cet inter- 
valle ^ il mit fin à ses provisions , et ce fut 
ce qui le contraignit de penser à son retour à 
Tunis. 

Durant sa route, il rencontra qqatre bâti* 
mens auxquels il donna'chasse; il eutle bonheur 
de s'en emparer , et il y trouva non seulement 
des provisions dont il avait besoin , mais aussi 
des» marchandises très riches. Il ne fit cepen« 
dant que très peu d'esclaves, attendu que plu- 
sieurs hommes de l'équipage de ces bàtimens 
s'enfuirent dans leurs chaloupes ; il y en» eut 
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aussi quelques uns qui se jetèrent dans la mer, 
et qui se noyèrent. ^ 

Les chrétiens, que Dieu les confonde! voyant 
le trouble que les arméniens de Khaïr»ed-din 
portaient dans leur navigation , avaient pris 
la résolution de meltre en mer une flotte de 
quatre-vingts vaisseaux dont Tunique mission 
était de le rechercher et de le détruire. Cet 
armement se préparait dans un des ports de 
l'Italie, lorsque les chaloupes qui avaient fui 
y entrèrent en publiant la prise que Khaïr-ed- 
din venait de faire. 

Le commandant de cette nombreuse flotte en 
apprenant cette nouvelle , pensa crever de rage 
et de désespoir, et il mit sur-le-champ à la 
voile avec tous les vaisseaux qui étaient prêts 
pour aller à la poursuite de Khaïr-ed-din et 
de ses vaillans compagnons; mais il ne put le 
joindre. Khaïr-ed-din mit fin à sa longue croi- 
sière et se retira à Tunis où il passa Phiver' 
avec son frère Aroudj. 
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Aroudj et Kfaaîr-ed-din , réunis de nouveau ^ sortent de la Ck)u* 
lette ; siège de Gisel ; présens envoyés au grand-seigneur ; 
siège de Bégiajé ; le sultan de Tunis refuse sou aide aux 
deux frères ; les Génois envoient au secours de Begiajé ; 
Aroudj et Khalr-ed-din incendient volontairement leurs na- 
vires ; Aroudj se rend à Gigel y Rhaîr«<ed-din retourne à Tu* 
nis ; événemens qui suivent cette séparation. 



L'année suivante , au retour du printemps , 
Aroudj et Khaïr-ed-din sortirent de la Goulette 
avec sept vaisseaux bien armés pour tenter de 
nouvelles ^entreprises. Aroudj avait toujours 
à cœur la conquêtede Bégiajé; il engagea Khaïr- 
ed-din à s'approcher des côtes du royaume 
d'Alger pour voir s'il ne lui serait pas possible 

4 
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dé délivrer Bégiajé des mains des chrétiens. Us 
vinrent mouiller aux écuçilsqui sont à l'oue&t 
deGigel.^ Un bateau pêcheur. qu'ils y trou- 
vèrent , leur apprit que les Génois s'étaient 
emparés 4epuis peu de Gigel /et y avaient bâti 
un château. Le zèle qui les enflammait pour la 
religion , leur inspira le désir d'arracher leurs 
frères à la tyrannie des chrétiens; et par le 
moyen de ces mêmes pêcheurs, ils écrivirent 
aux principaux habitansde Gigel qu'ils se tins- 
sent prêts à se joindre à eux lorsqu'ils seraient 
eu mesure d'attaquer le château que les Génois 
avaient bâti dans leur ville. Ayant donc disposé 
immédiatement quelques pièces d'artillerie 
pour battre la place en ruine, ils s'approchèrent 
de la plage voisine où ils opérèrent leur des- 
cente , et ne laissèrent dans leurs navires que 
le monde nécessaire pour les garder ^. 



* Gigeri, Gigelli. C'est le premier point, dans le royaume 
d'Alger, où les Turcs s'établirent , et c'est pour cela que les ha- 
bitans de Gigelli jouissent encore de grands privilèges exclusi- 
tement à tous les autres maures. Cet événement eut Heu vers 
l'an 920 de régtre(lÔ14de notre ère). 

fNote du traducteur). 

' Le mouillage que les narires d'Aroudj et de Khalr^-dio 
vjorent prendre dans l'ouest de Gigelli est facile à reconnaître. 
Ce ne peut être en effet qu'une crique assez profonde située à 
dix milles à l'ouest de cette ville, et dont l'entrée est marquée 
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A leur approche , les habitans de Gigel, 
ainsi que les musulmans de la eartipdgne, se joi- 
gnirent à eux ; et, tous réunis, ils vinrent mettre 
le siège devant le château, où se retirèrent les 
chrétiens. En peu de jours , on parvint à établir 
une brèche, et Khaïr-ed-din à la tête de ses 
Turcs, monta le premier à l'assaut . Les infidèles 
consternés ne se défendirent que faiblement , 
et bientôt demandèrent quariier. Dans cette 
occasion, Khaïr-ed-din fit six cents esclaves 
et s'empara d'un butin immense qu'il distribua ' 
\ tous ceux qui avaient eu part à cette victoire, 
sans établir de distinction entre les Turcs et les 
Maures. Il s'occupa ensuite à réparer et à forti- 
fier ce château, et il le remit en très bon état à 
la garde des habitans de Gigel. - 

Après la prise de cette place, Aroudj et Khair- 
ed-din expédièrent à Constantinople un de \ 

par quelques écueils. Au rapport de M. le capitaine de corvette 
Bèraid , qui a^t l'hydrographie dé ces parages , il y a quatre 
et cinq brasses d'eau dans cette crique, et la plage y est formée 
par un cordon de rochers bas et uniformément placés comme, 
les pierres d'un quai. La montagne qui s'élève un peu plus dans 
l'ouest, et dont la pente se pjrolonge jusqu'au bord de la mer, , 
ne permet pas de supposer que ce débarquement se soit foit dans 
la crique qui est encore à dix milles plus loin, et qui présente 
également quelques écueils à son entrée. Elle est bien moins 
Mquentée par les bateaux de la côte que l'autre. 
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leurs vaisseaux avec quantité d'esclaves et de 
riches présens pour le sultan Sélim , et ils re- 
mirent le soin de les offrir à Mahji-ed-din reis, 
un de ceus^-qui s^ëtaient le plus distingués dans 
les guerres religieuses qu'ilsavaient entreprises. 

Lorsque Ton sut dans cette partie de la Barba- 
rie la protection particulière que le Tout-Puis- 
sant accordait aux armes d'Aroudj et de Khaïr- 
ed-din, il se rassembla auprès d'eux plus de vingt 
mille Berbers conduits par leurs marabouts. 
Tous venaient offrir leurs services pour délivrer 
le pays du joug des infidèles ; on arrêta qu^on 
irait sur-le-champ attaquer Bégiajé. Des Berbers 
en conséquencese mirent en marche, et Aroudj 
et Khaîr-ed-din avec trois de leurs vaisseaux 
vinrent mouiller dans la rivière qu'on nomme 
Oued-el-Kebir; là , ils débarquèrent leur monde 
ainsi que leur artillerie, et^ se mettant à la tête 
de cette armée de Berbers qui les attendait, 
ils formèrent le siège de Bégiajé. 

Bientôt la place fut bloquée étroitement de 
tous côtés, et les infidèles, quoiqu'en grand 
nombre, eurent grand'peine à se défendre; mais 
enfin au bout de vingt-quatre jours d'attaque, 
la poudre vint à manquer aux assiégeans, et, 
dans cet embarras , Aroudj et Khaïr-ed-din dé- 
pêchèrent un envoyé au sultan de Tunis , en le 
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priant de leur en envoyer en toute diligence avec 
quelques autres munitions de guerre dont ils 
avaient besoin pour terminer glorieusement 
leur entreprise. 

lie sultan de Tunis avait malheureusementii- 
vré son cœur à la jalousie, maladie infernale qui 
attaque souvent les âmes les plus vertueuses. 
La gloire dont s'étaient couverts ces deux héros 
parla prise de Gigel , commença à l^offusquer, 
et, sous divers prétextes , il refusa d'envoyer 
les secours qu'on lui demandait. 

Aroudj et Khaïr^d-din reçurent avee chagrin 
la réponse négative que leur fil le sultan : mais 
leurs compagnons en furent outfés de colère , 
et, dès cet instant, on vit changer en haine les 
sentimens d'affection qu'ils avalent pour lui. 

D'un autre côté, lorsque Ton sut- à Gênes ^ 
que Bégiajé était assiégée par les Turcs et par 
les Berbers , on fit partir en diligence mille 
hommes destinés à lui porter secours. Ârpudj 
et Khaîr-ed-rdin jugèrent alors qu'il leur était 
impossible de songer plus long-temps à réduire 
cette place, et ils en abandonnèrent le siège en^ ] 



> Il y a ici eiteur, Boujie était occupée par les Espagnols et 
non parles Génois. (Voyez les notes.) Cette même erreur se re- 
produit plus loin. 
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résignant aux ordres suprêmes de l'Éternel qui 
détermine à son gré le moment de l'élévation et 
celui de la chute des empires. Après avoir con- 
gédié les Berbers , et se les être attachés plus 
que jamais par leurs libéralités» ils retournèrent 
à leurs vaisseaux qui étaient mouillés dans. 
rOued-el-Kebir ^ ; ils trouvèrent que Tes eaux ^ 
avaient diminué par le manque de pluie, et il 
leur fut impossible d effectuer leur sortie. Us 
prirent le parti de brûler ces bâtimens, de 
peur que les infidèles ne s'en emparassent; 
puis , se mettant à la tête de leurs troupes et 
de leurs équipages , ils se dirigèrent sur la route 
de Gigel , où ils furent reçus par les habitans 
avec des acclamations d'allégresse y ce qui leur 
fit en partie oublier leur disgrâce- 

Par TefFet de cette heureuse étoile qui pré- 
sidait à leur destinée, les trois navires qu'ils 
avaient laissés servirent à embarquer letu* 
monde et leurs esclaves. 

K.hajr*ed-din les çonduisitàTunis, etÂroudj 
prit le parti de rester à GigeL 

Khaïr^edrdia après son heureuse arrivée à 

' Grande rivière. Il y a en Barbarie beaucoup de rivières 
qui ne seat pas désignées autrement que par ce nom ; cela 
vient de ce que les gens du pays restant chez eux, cette dési- 
gnation leur suffit pour s'entendre. (NoU dn Gradue teurj. 
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la Goulette, s^ocoupaà augmenter le nombre 
de ses vaisseaux, réduit à trois seulement ^ e» 
raison de cet incendie yolontaîre qui en avait 
consumé trois autres , qu'il lui avair été im- 
possible de retirer de la grande rivière de Bé- 
giajé;ilen acheta quatre très propres à la course, \ 
de sorte que son escadre fut de nouveau corn- 
posée de sept vaisseaux; il la mit en état de pou- f 
voir tenir la mer , voulant immédiatement 
entrer en campagne à l'issue de Thiver. 

Les habitans de Tunis avaient également sept 
bàtimens destinés pour la course, leurs pro- 
priétaires prièrent Khaïr'*ed-din de vouloir bien 
les prendre sous son escorte, et de les joindre 
à son escadre , grâce à la confiance qu'il, avait 
inspirée; et^ en eCFet^ par une protection parti- 
culière du ciel , il n'avait jamais rien entrepris 
qui n'eût réussi «tu gré de son désir. 

Ckmune il était en train de faire ses prépara- 
tifs , Mab}i-ed<»din reis qu'il avait envoyé à 
CoBstantinople avec un^présent pour le sultan, 
arriva à Tunis ; il était accompagné d'un offi- . 
cier très distingué dans la marine de Stanboul, \ 
nommé Courd-(%Lu Son voyage avait pour but 
de faire une visite k Khair-ed-din , de connaître 
un héros dont le nom était dé^ si fameux dans 
l'univers ^ et de servir sous ses ordres dans les 
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entreprises quUl tenterait encore pour la gloire 
de la religion. 

Courd-Ogli reis fut suivi d'un autre turc 
appelé Muslik-ed-din qui venait joindre qua- 
torze vaisseaux à l'escadre de Khaîr^d^din. 

Cette nombreuse flotte sortit pour aller faire 
la guerre sainte contre les infidèles ; elle était 
composée de vingt-huit bâtimens grands et pe- 
tits. Âpres quelques jours de navigation, le 
destin voulut qu'ils rencontrassent vingt-huit 
navires ennemis qui n^archaient en convoi. 
!Dès que les musulmans les aperçurent , ils re- 
mercièrent le ciel de leur avoir procuré une si 
belle occasion de se distinguer, et ils se mirent 
à leur donner la chasse. Mais Dieu jeta l'épou- 
vante dans le cœur des ennemis de sa loi ; ils ne 
se mirent pas même en devoir de se défendre, 
et ils se rendirent à la première sommation. 

La flotte musulmane prit possession de tous 
ces bâtimens , et vira de bord pour les conduire 
à Tunis : la plus grande partiede leur cargaison 
se composait de grains. 

Tandis que la flotte faisait route vers la Gou- 
let te , elle découvrit douze autres navires gé- 
nois chargés de draf), d'étoffes, de mied et 
d'autres objets ; elle les poursuivit et s'en ren- 
dit maître , de sorte qu'elle se vit entoujrée 
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de quarante bàtimens qu'elle avait pris sur les 
infidèles. Khaïr-ed-din les mit sous la conduite 
de G)nrd-Ogli reis , avec ordre de les mener à 
Tunis ^ et il se dirigea sur Gigel dam le dessein 
de revoir son frère. 
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S VI. 



Les habitans d'Algier prient Aroudj de venir à leur secours ; il 
se rend à cette invitation ; Khaïr-ed-din envoie ses soldats 
turcs à son aide^ puis il part pour Tunis; arrivée dlshaac 
dans ce pays ; Kkalr-ed-din le garde auprès de lui ; armement 
fonnid^yble; flotte chrétienne à Bizerte;AroQdj et Khaïr-ed- 
din se réunissent de nouveau ; Khalr-ed-din se rend à Tunis 
où il fréquente le corps des Ulémas ; expédition des chré- 
tiens contre Alger,; Aroudj défend la ville. 



Lorsque Rhalr-ed-dîn arriva dans celte vîHe , 
il se trouva qu 'Aroudj en était parti depuis quel- 
que temps $ur une invitation qu'il avait reçue 
des habitans de Gezaïr', qui rengageaient à 

' Oetâiîf,(m OeuMr^Garè, est la fameuse ville <iue nous 
nomtioQs Alger. Les Turcs la nonmaient les lies d'occident , 
à cause de quelques petites lies qui formaient son pdrt , et sur 
lesquelles sont maintenant assises les fortifications de la marine. 
fNote du Irainctenr). Voir les notes à la fin. 



— 60 — 

venir les délivrer de la tyrannie des ennemis de 
leur loi. Ces infidèles^ profilant de leur faiblesse, 
avaient bâti sur l'île voisine de leur ville un 
château dont ilsse servaient pour les subjuguer. 
Àroudj , en lisant la lettre dans laquelle ils lui 
faisaient le récit des vexations qu'ils éprou- 
vaient y ne consulta que son zèle pour Fisla- 
mismcy et vola au secours de ses frères. En 
partant, il recommanda aux habitans de Gigel 
de prier de sa part son frère Rhaïr-ed-din , 
lorsqu'il paraîtrait chez eux, de lui envoyer 
une troupe* de ses braves compagnons avec 
lesquels il pût attaquer les chrétiens qui s'é- 
taient fortifiés sur la petite île. 

Lorsque Khaïr-ed-din fut arrivé à Gigel » , 
les habitans , transportés de joie, accoururent 
au devant de lui et Taccueillirent comme leur 
souverain. Ils s'acquittèrent de la commission 
dont les avait chargés Aroudj reis au sujet du 
secours qu'il attendait de sa part. Kha!r-ed-din 
se mit aussitôt en devoir de le satisfaire , et il 
lui envoya deux cent quatre-vingts Tuiles avec 
toutes les munitions de guerre et de bouche qui 
leur étaient nécessaires. Puis, après avoir resté 
quelques jours à Gigel, il fit voile pour Tunis. 

» 1615. 
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I 

Il n'esl point aisé de peindre la salisfacijon 
qu^éprouva Aroudj , lorsqu'il vit arriver la pe- 
tite armée que son frère lui avait expédiée. Il 
fit à ces braves soldats Paccueil le plus flatteur^ 
et il augmenta leur solde. 

Kha!r-ed-din,en arrivant à Tunis, apprit que 
Courd-Ogli avait fait décharger . tous les bâti- 
mens dont on s'était emparé, et quUl venait de 
mettre toutes les marchandises en magasin. Il 
donna ordre d'en faire la vente, et de dis- 
tribuer aux propriétaires des corsaires, aux 
reis et aux équipages , la part qui revenait à 
chacun \ 

, En ce temps-là, Khaïr-ed-din eut la conso- 
lation de revoir son frère Ishaac, qui était Taîné 
des quatre enfansxle Jacoub reis ; ilavait quitté 
le pays de Romélie où il s'était fixé pour venir 
chercher son frère Khair-ed-din , et l'engager 
à s'établir auprès de lui. 

Khair-ed-din le reçut avec des transports de 
joie inexprimables : mais bien loin de condes- 

' Voici quel est l'usage des régences en ce qui concerne les 
parts: les propriétaires ont la moitié de la prise, et l'autre 
moitié se partage ensuite entre l'équipage. Le reis a (quarante 
parts > le matelot trois, le simple combattant une et demie; 
mais sur le tout la régence prélève un droit de douze et demi 
pour cent. (î^oU du tradactenrj. 
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fidèles, Khaïr-ed-dinfit armer quatre chebecs;il 
les chargea d'un grand nombre de combattans, et 
de quinze grosses pièces d'artillerie, et il lé^ en- 
voya sous le commandement de son frère Ishaac 
au secours d'Aroudj qui était toujours à Alger» 

Aroudj embrassa avec transport un frère 
chéri qu'il avait perdu de vue depuis plusieurs 
années ; et il lui fit mille questions sur sa santé 
et sur ses projets. Il fut enchanté du nombre et 
du choix des troupes qu'il Iqi avait envoyées : 
il fit à ces soldats iin accueil plein de bonté et 
d'affabilité, et il augmenta leur paye lunaire. 

Quant à Khaïr-ed-din , il passa toute la saison 
d'hiver dans la ville de Tunis, où il s'occupa à 
cultiver le corps des ulémas dont la conversa- 
tion et les exemples raffermirent ses vôftus re- 
ligieuses. Au commencement du printemps, il 
renonça au repos pour aller, selon sa coutume, 
chercher les combats et la gloire '. 

Lorsque la flotte des chrétiens fut de retour 
au port d'où elle était sortie , les infidèles fu- 
rent plus que jamais convaincus de Tinsuffi'* 
sancedes moyens qui leur restaient pour, dé- 
truire une troupe de héros qui, affrontant tous 
les dangers, étaient prêts à verser leur sang pour 

\ 1Ô16. 
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le triomphe de la vraie religion ; et qui allaient 
k la mort avec la même sollicitude que les chré* 
liens en montrent pour conserver leur vie. 

Us assemblèrent un grand conseil où il fut 
résolu d'attaquer la ville d'Alger et de s'en em- 
parer. En conséquence , ils firent tous les pré- 
paratifs nécessaires pour cette expédition im- 
portante; et voici comment ils raisonnaient 
entre eux : Si les Turcs viennent à bout de 
s'^établir solidement à Alger et de réduire tous 
les pays d'alentour sous leur domination, ils 
augmenteront nécessairement le nombre de 
leurs vaisseaux et de leurs troupes ; il ne nous 
sera plus possible alors de naviguer, et nos côtes 
mêmes ne seront pas à l'abri de leurs insultes; 
heureux celui qui pourra acheter la tranquillité 
par un tribut annuel. 

Ce qui déterminait surtout les infidèles a 
penser à la conquête d'Alger, c'était la ressource 
qu'ils avaient dans le château bâti sur l'île voi- 
sine de cette ville d'où on pouvait inquiéter 
facilement les Algériens en employant le canon, 
ou même simplement en faisant usage de la 
mousqueterie. La vue de cette forteresse était 
pour les habitans d'Alger une épine qui leur 
perçait le cœur. Mais le terme delà destruction 
de cet édifice d'opprobre et de tyrannie n'é- 
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tait point encore arrivé , et il était ré&ervé à 
Khaîr-ed-din d'eflaeer jusqu'aux vestiges de la 
forteres&e. Nous raconterons , quand il en sera 
tempSytoutes les circonstances de cet événement 
si consolant pour l'islamisme. 

Les chrétiens s^imaginèrent encore que la 
conquête d'Alger une fois accomplie , ils pour- 
raient la garder et apaiser le ressentiment 
du Grand-Seigneur, moyennant une somme 
annuelle qu'ils enverraient à la Sublime Porte 
ottomane. En conséquence de la résolution qui , 
avait été prise dans le conseil , ils se prépa- 
rèrent à cette expédition , et ils équipèrent 
trois cent vingt navires de toute grandeur, sur 
lesquels ils mirent quinze mille hommes de 
troupes de débarquement. Ils vinrent mouiller 
dans la baie , et ils mirent à terre leurs trou^ 
pes pour faire le siège de la ville. 

Aroudj , à la têle de ses braves turcs et des 
habitans d'Alger , se chargea de la défense de 
la ville , et fit toutes les dispositions nécessaires 
pour rendre vains les efforts des ennemis. 

Les infidèles vinrent asseoir leur camp près 
delà ville, et, selon leur usage, ils se mirent 
à Tabri de Tattaque par de larges fossés et au 
moyen de rétranchemens. Ils y arborèrent leur 
étendard abominable , et ils commencèrent 
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à canonner Alger. Aroudj craignit que cette 
façon de combattre ne devint trop avantageuse 
aux ennemis delà loi% Il assembla un grand 
divan dans lequel it proposa à sa troupe de faire 
une sortie, comme le seul moyen qu'il y eut 
de décourager les chrétienà^, .et de leur faire 
j>erdfe errance. 

Les braves tUrcs qu'il commandait approu- 
vèrent unanimement son idée, en s'ëcriant : 
« Nous ne devons point balancer: c'est ^nous 
qui sommes là cause ifue les infidèles sont ve- 
nus aittaquèr ^Alger^, et puisque les babitans' 
n'ont point assez de forcés pour se défendre , il 
est de toute justice que nous versions jusqu'^à la 
dernière goutte de notre sang afin de détotirnef' 
Torage que nous avons attiré sur eux* Aroudj 
enchanté de les voir dans de si belles dispo- 
sitions, n'attendit que le moment favorable 
pour en profiter. 

Lorsqu'il fut arrivé, il fil ouvrir les portes de 
la ville, et s'avança le pi^mier. Tous ses braves 
le suivirent avec une égale ardeur. On les en- 
tendait élever jusqu'au ciel les acclamations de 
leur profession de foi. Ils coururent sur Ten- 
nemi qui venait au devant d'eux. Les chrétiens 
ne purent résister long-temps k ce choc iropé- 
tueux ; ils tournèrent le dos et prirent la fuite 
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pour rentrer dans leurs retranchemens. Aroudj 
y pénétra avec eux; les infidèles furent con*. 
train ts d'abandonner leur étendard , ainsi que 
leurs tentes, et de chercher à regagner leurs' 
navires. Les Turcs les poursuivirent le sabre à 
la main , renversant les uns dans la poussière, 
faisant les autres esclaves. La plage d'Alger 
était toute couverte de sang, et Ton prétend 
que de cette nombreuse armée d'infidèles, c'est 
à peine si un millier d'hommes put se sauvera 
bord de la flotte, qui mit à Tinstantà la voile 
pour retourner au port d'où elle était partie». 

^ Voir la note pour toat ce qui est relatif à l'expèditîoïlde 
Francesco de Yero , en 1516. 
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Colère du roi d'Espagne ^ en apprenant la nouvelle du désastre 
' de l'expédition; Rhaif-ed-din promet des secounà Alger. 
Sur l'avis d'Aroudj , il se rend d'abord à Gigel , pour dér 
posséder un cheik, et il se contente de le rendre tributaire ; 
Aroudj et Kbalr-ed-din se réunissent à Alger ; digression 
rétrospective tirée d'Haédo, et complétant la chronique; 
Mort de Sélîm Entemi ; révolte des habitans d'Alger ; Exér 
entions sanglantes ; GonstitutioQ définitive du pouvoir enf 
ire les mains d'Aroudj . / 



Lorsque le roi infidèle apprit la déroute de 
rarmée qu'il avait envoyée contre Alger , il se 
frappa le visage, il déchira ses vêtemens, il 
frémit de rage et se désespéra. Mais, au con-* 
traire, les habitans d'Alger en voyant la vic- 
toire signalée que Dieu leur avait accordée sur 
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les ennemis de leur loi, fireni plusieurs^ jours 
de réjouissance, et ils offrirent des actions de 
grâces à l'Eternel. 

Aroudj écrivit à Khaïr-ed-din son frère, pour 
lui faire part d'un événement si glorieux , et il 
envoya sa lettre à Gigél, pour qu'il la reçût à 
rinstant de son arrivée en ce port. 

Peu de jours après , Khaïr-ed-din y aborda 
avec dix vaisseaux qu'il avait armés pour venir 
secourir Alger. Il félicita son frère sur son 
triomphe , et il lui fit savoir que dès qu'il aurait 
terminé diverses réparations nécessaires à quel<^ 
ques uns des bàtimens de son escadre , il se 
rendrait auprès de lui. 

Aroudj , à la réception de sa lettre , lui dépé- 
cha un courrier, pour lui apprendre que sa pré- 
sence â Alger était moins nécessaire qu'à Gigel, 
et pour le conjurer de s'occuper de la punition 
d'un cheik des Berbers, établi dans les environs 
de cette place, qui servait d'espion aux chrér 
tiens, et qui les aidait contre les musulmans» 
Et en effet , ce cheik perfide envoyait tous les 
ans aux inOdèles qui occupaient Bégiajé, dix 
mille ducats en espèces; mille mesures de blé, 
mille moutons, sept cents bœufs, et quatorze 
chevaux enharnachés. 

Khaïr-ed-din ,^ sur l'avis qu'il reçut de son 
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frère, marcha contre ce traître , et il l'eut biea 
tôt forcé jusque dans ses derniers retranche- 
mens. Lorsque ce ckeik maudit eut vu qu'il ne 
lui était plusupossible de résister, il demanda la 
paix à Khaïr-ed-din , en lui offrant le tribut an- 
nuel qu'il payait' auparavant aux chrétiens. 
Khau^ed-din accepta ces conditions , et en fit 
part k son frère Âroudj . 

Ensuite il se rendit à Alger avec son escadre, 
et les deux frères s'occupèrent sérieusement à 
en faire le centre d'une souveraineté respec- 
table, en y établissant de bonnes lois. 

Ce fut le 22 janvier 1516 que ipourut le roi 
catholique don Hernando * , Âgé de soixante- 

' Il nous eût été facile, sans doute, de rejeter paipi les no-! 
tes de la fin ce fragment tiré de la chronique espagnole 
d'HaedOy mais, comme dans la vie de Barberousse, il révèle les 
seuls événemens politiques que l'auteur musulman devait pas- 
ser sous silence, c'était à l'histoire dont il fût partie qu'il fallait 
néeessairement recourir. Il complète d'ailleurs un récit dont la 
so^te serait beaucoup moins intelligible pour le lecteur, si nous 
l'avions omis* Il serait aisé, dans tous les cas, de considérer cett^ 
interpollation comme une simple note. Le vieux moine castillan 
est contemporain , ou peu s'en faut, du chroniqueur arabe, et 
cette coïncidence a été une raison de plus à nos yeux , pour 
insérer ici quelques pages de sa narration. Nous ajouterons que 
les faits iiùportans qui y sont consignés deviennent eux-mêmes 
Fobjetd'un examen spécial à la fin du livre. 
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deux ans. Alors les habitans d'Alger, qui seti^ 
taient leur sujétion, et qui se voyaient fort op- 
primés à cause d'une forteresse que ce roi avait 
fait coiistruire plusieurs années auparavant sur 
Tile qui touche presque à la ville, et qui n*en 
est éloignée que de quelques pas (et cçla afin 
qu'ils lui fussent soumis et qu'ils ne se livras- 
sent plus à la course, comme par le passé, 
ainsi que c'était leur coutume); les habitans, 
disons-nous, quand ils surent cette nouvelle 
de façon certaine, reprirent courage, et, delà 
pleine volonté d'un cheik arabe , auqpel, peu 
de temps auparavant, ils s'étaient assujétis, 
et qui se nommait Sélim Eatemi, prince qui 
avait pris l'engagement de les défendre, ils en- 
voyèrent supplier Barberousse, de la valeur du- 
quel on faisait tant de récits, de vouloir bien 
les délivrer de cette oppression des chrétiens, 
en les anéantissant. Ils désiraient qu'on enlevât 
de devant leurs yeux cette fortçresse que les Es- 
pagnols possédaient dans Hle. Barberousse rcT 
eut cette ambassade avec beaucoup de contente- 
ment, et non pas tant en raison des promesses 
et de l'argent que la cité d^Alger lui faisait of- 
frir de concert avec son chef (bien que tout cela 
fiit considérable), que parce qu'il sentait par- 
faitement que rien ne venait plus à propos pou^ 
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qu'il fût un jour souverain maître de la Rar^* 
barië , événement qu'il cherchait à réaliser 
avec tant de sollicitude, et qui devait résulter 
pour lui de la domination sur Alger, ville si 
importante, si riche, si abondante, et de telle 
commodité pour son métier de corsaire. C^est 
pourquoi, cachant son intention , il congédia 
les envoyés avec de larges offres de services, et 
en leur promettant que sur Theureet sans autre 
retard il irait avec ses Turcs et avec le monde 
qu'il pourrait rassembler, servir la ville et 
son cheik , et il le fit sur-le-champ, comme 
il l'avait dit ; car cet homme eut entre autres 
vertus particulières , et qui naissaient de son 
grand courage, celle d'être très prompt et très 
diligent à exécuter toute chose. 

Et d'abord il envoya en avant , par mer, jus^ 
qu'à seize galères, appartenant tant à lui qu'à 
d'autres corsaires ses af&dés, qui, chaque jour, 
venaient le joindre à Gigel , et qui trouvaient là 
accueil, secours, faveuf*, argent même, parce 
que Barberousse était fort généreux avec tout le 
monde. Sur ces navires il y avait quinze cènt& 
Turcs, avec quelque artillerie, de la poudre, 
des munitions et autres appareilsde guerre. Par 
terre, U conduisait huitcentsTurcs bons tireur^ 
restés avec lui, de même que trois mille Mau-^ 
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resdes moptagnésde Gigel, ses vassaux, el deux 
mille autres que la renommée de la campagne 
avait attirés (grâce à Tespérance d^une réussite 
certaine) ; ce fut ainsi qu'il marcha vers les murs 
d'Alger. Le chef et les principaux habitans de la 
cité, prévenus de son départ, vinrent le recevoir 
à une bonne journée de marche avant qu^il arri* 
vât à la ville, lui rendant raille grâces de l'excel- 
lente volonté qu'il montrait a les secourir, ou , 
pour mieux dire, à les délivrer du joug deschré* 
liens. Ils pensaient bien que Barberousse s'en 
irait immédiatement après comme il était venu, 
pour combattre les ennemis d'Alger; mais il leur 
dit qu'en tout cas il Mlait qu'Usé renditd'abord 
à Sargel \ lieu situé sur le bord de la mer, et 
qui pouvait renfermer quinze cents habitans 
environ ; Sargel est à vingt-huit lieues en avant 
d'Alger vers le couchant. Barberousse promit 
d'être revenu dans un délai fort court, et d'ac- 
complir enfin ce qu'on désirait et ce qu'il sou- 
haitait plus que tout autre ^ 

Et voilà quelle était la véritable cause de cette 
nouvelle direction. A l'époque où Barberousse 
s'était rendu maître de Gigel et de ses monta- 



* Scherchel , ancienne Cèsarée , rebâtie par les Maures 
d'Espagne* 
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^es avec tant de facilité, un corsaire turc de 
nation, nomméCar-Hassan', qui, bien des années 
auparavant, avait été en course avec lui, volant, 
.comme il le faisait, sur une galère parfaitement 
armée y le corsaire Car-Hassan, disôns-lious, en- ! 
vieux de la façon heureuse dont tout succédait 

o 

Ji son ancien compagnon, et se trouvant tout 
aussi dsgne que lui d'une si haute fortune, s'é'- 
tait séparé de sa compagnie, et, avec son navire ' 
monté par un grand nombre de Turcs de ses 
amis, il avait pasdé à Sargel. Il estinlitilededire 
combien il avait été accueilli d^ habitans^, qui 
étaient alors, comme ils sont aujourd'hui , des 
Moriaques venus de Grenade, de Valence et d 'A* 
ragon y et4{ui , au moyen de leurs frégates et de 
leurs brigantins, se livraient à la course, comme 
cela se passe encore de nos jours. Etant tous 
nés en Espagne^ et bons pratiques de la côte, ils 
exerçaient de notables dommages et faisaient 
de très grands vols en tous ces parages. Immé-^ 
diatementdonc, et comme d'un commun accord^ 
Cai^Hassau avait été reconnu pour chef par tous 
lâi corsaires quji habitaient cette bourgade. Il 
élait devenu aussi le gouverneur et le seigneur 
de^ia contrée, et, en conséquence, avait toute 
confiance que son état prospérerait. Nul roi 
maure, nul cheik m^me ne demeurait en soix 
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voisinage. £l en outre , comme le lieu où il s^éh 
tail établi se trouvait muni d'un port, qu'avec 
[)eu de travail et d'industrie, on pouvait ren4re 
fort étendu et fort sûr; que la terre des en virons 
était on ne peut plus abondante en yivres, tan- 
dis^ que les montagnes voisines portaient des 
forêts propres à la constmiction des navires; 
Goinme enfin de là à Majorque, à Minorque^à 
Yvice et dans tout le reste de TEspagne , la tra- 
versée était extraordinairement courte, et ne 
durait guère plus de vingt heures, il espérait 
que sa situation future ne serait pas moins lieU'^ 
reuse que celle de Barberousse, tant sur terre 
que sur mer. Mais de son côté Aroudj, qui n'i- 
gnorait point cela, s'irritait excessivement à 
ridée que celui-ci voulût s'égaler à lui (chose, 
comme on sait d'ailleurs, assez habituelle aux 
tyrans et aux ambitieux); il allait jusqu'à penser 
que le fait d'occuper seulement en ces contrées 
quelque terre ou seigneurie, était, pour ainsi 
dire, les lui dérober, et comme si on les avait 
enlevées à lui-même , tant ses désirs ambitieux 
convoitaient la domination de ces terres et de 
ces provinces. Quant à la sujétion d'Alger, il 
était si intimement persuadé qu'elle aurait lieu 
lorsque bon lui semblerait, que sa première 
pensée avait été qu'il convenait avant tout de 
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tomber à ^improviste sur Car-Hassan, et de le 
chasser de là avant quMl n'y prît davantage 

racine* . , 

Mu par cette intention , il s'achemina donc 
sur-le-champ vers Sargel, et cela en grande 
hàfe et sans prendre repos seulement durant 
une heure. Il avait ordonné également à ses 
galères dé mouiller dans le port d'Alger, et de 
le suivre immédiatement paîr liier. 

Une /ois arrivé à Sargel , il put s'apercevoir 
quHl lui était on ne peut plus- facile d'y entrer 
immédiatement et sans résistance , parce qu'il 
n'y avait pas alors plus de murailles qu'il n'en 
existe aujourd'hui , et qu'on ne voyait qui que 
ce fut se mettre en avant. Et toutefois, il voulut 
montrer qu'il ne venait point pour faire le mal, 
mais bien seulement pour conclure de libre ac-» 
cprd une affaire, comme celase pratique entre 
amis. Conformément donc à cette manière d'a- 
^, il fit savoir à Car-Hassan , qui se montrait 
fort émerveillé, de sa venue, que lui Barberousse 
n'était point satisfait dé le voir s'emparer ainsi 
de ce territoire, parce qu'il prétendait y établir 
sa résidence. Grâce à tous ses bâtimens et aux 
corsaires dont i| était suivi, il imprima une telle 
crainte à Car-Hassan , que celui-ci résolut d'ac- 
complir sa volonté. Confiant donc dans l'an- 
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cienne amitié qui, durant tant d'années, les 
avait unis, il alla sur Theure s'entendre avec 
lui, et lui donner la bienvenue; puis s'exctisant 
le mieux qu'il put faire, il se remit lui-même, 
avec ses Turcs, ses galères, en y comprenant 
même le pays, entre les mains de Barberôusse; 
mais celui-ci usa de bien grande cruauté, car, 
sans plus de retard , la tête d'Hassan fat tran- 
chée devant lui. Non seulement il prit son bâti- 
ment, mais encore ses esclaves et tout ce qu'il 
avait en sa clemeure, puis incorporant sous sa 
bannière les Turcs qui se trouvaient là , il se fit 
reconnaître pour roi et seigneur de tous les ha- 
bitans de cette bourgade. 

Cela fait,6arberousse laissa environ une cen- 
taine de Turcs pour garnison, et, se dirigea en 
toute hâte sur Alger. Et étant arrivé en cette 
ville , il fut reçu de tous avec grand contente^ 
ment; car ceux-ci ne savaient guère quel incen- 
die ils allumaient en leur cité, et particulière- 
ment le cheik, ou, si on l'aime mieux, le prince 
Sélim Eulemi, qui tenait la ville sous sa domi« 
nation. Ce fut lui qui recueillit et logea Barbch 
rousse en son palais , ne sachant quel accueil 
lui faire. Les Maures et les principaux habi tans- 
en agirent de même avec les Turcs, et on péat 
dire en général que tous , tant les Turcs que 
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les Arabes, furent reçus avec grande joie et 
parfaitement hébergés. 

Alors voplant montrer quUi n'était point venu 
conduit par d^autre intention que celle de servi t* 
les habitans et de les délivrer du joug des chré- 
tiens, Barberousse commença ) dès le jour sui- 
vant, avec grand bruit et clameur, à ouvrir \ine 
tranchée et à planter une batterie en face de Tile 
où étaient les Espagnols , les menaçant tous de 
leur faire perdre la tète , usant de rodomonta- 
des et proférant mille bravades orgueilleuses , 
comme les Turcs en font souvent. Et néan- 
moins, avant que la batterie commençât à jouer , 
et pour ne point négliger les moyeqs ordinaires 
et de droit usités en ces sortes d'occasions, il fit 
entendre par un Turc, au commandant de la 
forteresse , que s'il voulait la lui remettre sans* 
coup £érir, il lui donnait sa parole de le laisser 
sortir, hii et sa troupe, avec ses bagageis , et de 
Juî assigner outre cela certains bâtimens qui les 
transporteraient à leur bon plaisir en Espagne. 
A cela le commandant répondit qu'il l'excusait 
et de Àes bravades et de ses offres; que ces der- 
nières ne pouvaient avoir quelque influence que 
sur des^ lâches « et qu'il eût bien à conférer 
luinmême qu'il lui en adviendrait pis encore 
qu'il uelui en était advenu devant Bougie. Cela 



*^ 
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ayant été dily et, sans attendre autre réplique, 
Barberousse commença à battre en ruine cette 
forteresse, qui n^était pas distante deia ville de 
plus de trois cents pas (comme aujourd'hui on 
peut encore le voir dans l'endroit de File où elle 
était située). Jamais néanmoins le doinmage ne 
put être considérable, parce que toute l'artil- 
lerie des Turcs était de petit calibrCé Les ha- 
bitans d'Alger, voyant qu'au bout de vingt jours 
aucun résultat n'avait eu lieu, ce qui rendait 
la venue de Barberousse comme superflue, 
commencèrentà se repentir de leur démarche; 
car, en outre de cette circonstance^ le&Tnrcs se 
rendaient insupportables, exerçant mille vio- 
lences et mille exactions en la ville ( et cela 
avec un orgueil démesuré, comme il arrive 
en tout lieu où on les* accueille et où on les re- 
çoit ). Dans leur pensée, en effet, il était àcrain* 
dre qu'il n'en advînt pas mieux par la suite, et 
c'est ce qui accroissait leur mécontentement^ 
particulièrement .celui du cheik Sélim Eutemi^ 
le seigneur d'Alger, qui ne pouvait déjà plus 
supporterTarrogance de Barberousse, et le peu 
de cas qu'il faisait de lui dans sa propre hahi- 
tion, et hors de là en public. Dès cette époque , 
il redoutait déjà ce qui, dans bien peu de temps, 
devait arriver. Et, en effet , de nuit comme de 
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jour, baiiit^rousse n'avait autre chose en l'i- 
magina lion que ceci : comment et de quelle 
manière , à quelle occasion enfin il pourrait 
8'em parer du pays. 

Malgré les obligations qui sont naturellement 
imposées à un hôte, il prit en dernier lieu la 
i*ésolution de tuer tratlreusement Jecheik qui 
l'avait accueilli^ puis, cela une fois exécuté, de 
se faire reconnaître de force et à main armée 
pour roi et seigneur, ordonnant qu'on le pro- 
clamât comme tel, et qu'on luijurât obéissance^ 
Et pour venir à bout d'un tel dessein sans tu- 
multe, et sans bruit, un jour, vers midi^ comme 
lecheikSélim Eutemi était entré au bain^ en son 
palais, afin d'accomplir Tablution qu'on doit 
faire avant la prière de cette heure (ainsi que 
c'est l'usage des Maures et le précepte de leur 
Coran), Barberousse, qui logeait en la même 
habitation, entra traîtreusement dans le bain , 
et y trouvant le prince seul, nu , à l'aide d'un 
autre Tnrc qu'il avait amené avec lur,il l'étouffa 
et le laissa étendu à. terre. Il cacha ce qui s'était 
passédurantquelquesinstans, environ un quart 
d%eure ; puis, venant à entrer une seconde fois 
dans le bain, il commença à appeler à grands cris 
le secours des gens de la maison, et à dire que le 
cheik était mort, que c'était la chaleur du bain 

6 
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qui Tavait étouffe; ei cela étant publié iminë- 
diatement dans la ville, non sans de gi^ands soup- 
çons que fiapberousse fut l'auteur d'une telle 
méchanceté et d'une si grande trahison , toul 
le inonde s^ recueillit chez solde terreur; mais, 
par ordre de leur chef, les Turcs qu'il avait 
instruits^ prirent k l'instant les armées et se joi- 
gnirent atix Maures des montagnes de Gigel. 
Ils firent chevaucher BarbeiH)usse sur son che* 
val, et le conduisant par la ville avec grandes 
clameurs et acclamations , ils rintrènisérent 
comme roi^ Cela fut fait sans qu'aucun Maure 
ou aucun habitant d'Alger osât ouvrir là bou- 
che et dire une parole. d'opposition. Leeheik 
avait un fils qui se trouvait encore enl>as âge; 
mais voyant que son père n'existait plus, et crai- 
^ gnantqueBarberousse le fît périr, grâce à Taide 
de quelques Maures du palai» et des serviteurs 
de son père, il s'enfuit et ne s'arrêta que quand 
il fut parvenu en la ville d'Oran, où le marquis 
de Compilés (qui alors était le général comman- 
dant le pays et ses forteresses) raccueillit fa ve- 
xa blement« Plus tard, il l'enfvoyfl^n Espagne au 
cardinal archevêque de Tolède don Fray ÏVaii- 
cisco Xiiqenès, qui, à la suite de la mort du 
rbi o^th^ique, et en l'absence deCharles-Qnint^ 
alors en Flandres, gouvernait ce rovaume. 
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Barberousse, devenu de celte façon roi et sei- 
gneur d'Alger, fit appeler les principaux d'entré 
les habitans de la ville^ et leur offrant des grâces 
et de grands avantages, après leur avoir promis 
pour Favenir bien des faveurs, il obtint facile- 
ment ce à quoi d'ailleurs on se voyait con* 
traint, et tous Facceptèreni pour leur roi et pour 
leur seigneur absolu. Une fois cela terminé , il 
commença immédiatement à battre monnaie et 
à fortifier la Casauba de la cité, parce qu'alors 
il n'y avait point en toute la ville d'autre for- 
teresse. Dressant là qudques pièces d^artilierie^ 
mais en petit nombre, il y établit également une 
garnison dé Turcs.. Et comme ceux-ci se voyaient 
déjà maîtres absolus d'Alger, au bout de quel- 
ques Jours ils traitèrent les Maures et les habi- 
tans comme s'ils avaient été leurs esclaves , les 
violant, les injuriant de mauvaises paroles , 
lés vexant par des actions pires encore, ainsi 
que c'est leur coutume, et comme il semble 
naturel à leur orgueil de le faire. Ceux-ci ne 
savaient donc plus à quel parti s'arrêter , et ils - 
eussent encore préféré être vassaux des chré- 
tiens que de se voir ainsi soumis aux Turcs. A 
tout cela venait se joindre une circonstance 
particulière : sachant que le fils du eheik Sélim 
Eutemi était passé d'Oran en Espagne, ils étaient 
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tous en crainte qu'il ne revînt avec une flotte 
et des troupes , afin de recouvrer les états de 
son père; ils redoutaient aussi que 5 dans la 
persuasion où il serait, qu'ils avaient trempé 
dans sa mort, il ne fit pas seulement la guerre 
aux Turcs, mais bien a eux : venant à cetle fin , 
les détruire et les anéantir complètement* 
C'est du moins ce que leur suggéraient les sol- 
dats espagnols qui se ((i cuvaient en la forte- 
resse de rile, et qui leur répétaient ces pro- 
pos, en les menaçant* Voilà pourquoi tous les 
baldis^ c'est'à-dire les citoyens et les Maures 
principaux de Tendroît, se consultant entre eux, 
commencèrent à avoir des intelligences avec le 
commandant de la forteresse, le priant, quand le 
temps serait venu, de les aider, au moyen de sa 
garnison, àchasser les Turcs du pays; car, pour 
les Maures de Gigel, ils étaient déjà retournés 
en leurs foyers, et Barberousse ne se trouvait 
entouré que de ses propres Turcs. Ces habitans 
d'Alger disaient donc qu'ils serviraient de bien 
meilleur gré les chrétiens, gens de justice et de 
raison, qu'une race superbe et ennemie de toute 



* Le titre de baldis est toujours adopté parHaedo, en ce 
sens,; il parait être particulier au xvi* siècle , car on ne le ren- 
contre plus ; que nous sachions , dans les ouvrages postérieurs* 



^ 85 -. 

bonté, comme étaii celle des Turcs. Cela étaat 
ainsi, ils commencèrent à s'entendre fort secrète- 
ment avec les alarbes ^ de Mutidjà ^^ qui habitent \ 
les vastes plaines aux alentours d'Alger, et qui 
avaient ressenti à l'excès la mort de Sélim Ëti- 
temi. Sélim était non seulement leur chef natii- 
rel , mais c'était aussi ^uii homme de leur saiig \ 
et de leur race , et dont ils avaient à cœur sur- 
tout de venger Tassassinat dés que l'occasion 
s'en présenterait; et ils étaient d'autant plus 
incités à agir de cette façon , qu 'aussitôt que 
Barberousse avait vu son pouvoir s^accroître par 
la possession d'Alger, et qu'il avait pu , tant 
bien que mal , ramener la tranquillité parmi les 
habitans , il s'était tourné vers les alarbes de la 
plaine, leur faisant grandes instances et em- 
ployant même auprès d'eux toutes sortes de 

* Le mot alarbe que nous croyons employé ici pour la pre« 
mière fois, est fort usité dans les historiens espagnols et por- 
tugais. On le retrouve- également à Alger parmi le peuple indi- 
gène. Il signifie : gens grossiers sans cnitare^ et il sert toojoun 
à désigner les Arabes des campagnes ou du désert. 

* Metidjà; c'est le nom de la magnifique plaine qui envi- 
ronne Alger et son massif de montagnes , de l'est à l'ouest , en 
{lassant par le sud , plaine dans laquelle nos .prétendus colons 
.ont fait de nombreuses acquisitions , dans l'espérance (vaime 
jusqu'à ce jour) de voir notre occupation militaire y porter la 
sfcurité. 
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Qienacesy pour qu'ils l'aussent à recevoir coaune 
seigneur^ ainsi que cela était arrivé àJ'^ard de 
Séiim Eutemi : il réclamait en même. temps, le 
tribut que l'on avait coutumedè payer. Bien sou- 
vent les Turcs s'en allaient par bandes de Irois 
et quatre cents hommes à travers la caiaptgM. 
Armé^ alors de leurs mousquets > ils coqli^- 
goaient ces habitaif^s à payer le tribut dont nous 
venons de parler ^ ou bien ils leur prenaient 
leurs vaches, leurs moutons , tout ce qu'ils pos- 
sédaient enJBn, jusqu'à leurs propres çn&ns. . 
En conséquence donc , les baldis^.de. la cité et 
lesalarbes s'entendirent tous ensemble ^ et an^ 
eux les chrétiens de la forteresse de l'ile^ il fût 
convenu qu'à un certain jour, et sous prétei^te 
d'acheter ou de vendre divers objets^ comme ils 
avaient coutume de le faire, un bon nombre 
d'alarbes entreraient dans la ville, armés en 
secret, et qu'ils mettraient le feu à vingt-deux 
galiotes (c'était lejiorabre des bâtimens, les uns 
appartenant à Barberousse, les autres aux corsai- 
res qui venaient se joindre à lui). Elles étaient 
tirées à terre et rassemblées en deux endroits, 
différens : les unes dans les fossés de la ville^ 
vers cette partie de la muraille qui est prés 
de la porte de Bab-al-oued ', entre la mer, et 

' Bah^al-oued y porte de la rivière, à cause du ruisseau qui 
Favoisine : c'est la porte du couchant. 
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le bastion de Rabadan^Pacha ; Ic^s ^autres plu^ 
en avant , sur la plage de^ ta jFiumara 'ou 
du ruiss^u qpi^i'^ descend de la colline. Il 
avait été décide qu'au nDoment où Barbérousse, 
avec sfô Tqrcs, sortirait pour éteindre le feu par 
la-porte de 6ab-al-oued^ les bàldis et les autres 
citoyens courraient à rinstantfentaer cette pbrtei 
et qu'on ^opposerait ensuite à leur entrée. 
On était convenu en même temps ^ que le^com-^ 
n^«idwt de la forteresse et les soldats chrétiens 
puiseraient sur des embarcations en la villes et 
q^e, réunis aux Maures^ tous d'un 'commun 
consentement et d'un même courage, d'un côté 
ik tueraient tous les Turcs qui seraîebt restés 
(fens la^ville i jde l'autre ils attalqueraieot Barbe- 
rousse ai&sjqùe les gens qui seraient sortis avec 
I^i pour éteindre l'incendie. Tout éela eni^*^ 
^ait ^î bien combiné qu'on n'eut pu rtén trou 
ver de {préférable. Comment la chose arriva, 
c'est ce que jamais on n'a pu savoir ; mais Bar- 
b^KOusse eut avis de ce qlii /se tramàifc Secrète- 
QM^nt- Il dissimula^ et faisant faire bonne garde 
^U'près des galères de course^ n'oiinettant rien. 

.-:•. • ; •. '.'.,: '. X •• ■ ..■<•■ - 

^ C^€St la plage qu'avoisinent les fours à chaux qui , de tous 
temps, ont été où nous les voyons encore ^ à quelques cen- 
taîaës de*^' de la porte de Bàb-ql-oued. Le nom die FiUmàra 
^iFranque. - 
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en sa vigilance, il s'arrangea de manière que les 
alarbes ne pureni jamais accomplir leur dessein. 
. Un de leurs jours consacrés, c'était le ven- 
dredi, jour férié et qui remplace le dimandie 
parmi eux , comme Barberousse se rendait à la 
grande mosquée , à l'heure de midi, pour y r&Bt 
plir les rites de son culte , en sa compagnie al^ 
laient quelques Turcs, les seuls au fiiit dé ce qui 
devait advenir; puis venaient la plupart des 
baldis et les principaux citoyen^ qui avaient 
coutume en ce jour de se rendre à la mosquée 
avec leur seigneur pour y faire la prière. Us 
étaient donc tous présens , mais ils ne savaient 
pas, et ils ne pouvaient guère imaginer que 
Barberousse sût le moindrement leur projet. Ils 
entrèrent donc en la mosquée; mais dés qu'ils 
v furent, les Turcs coururent au même instant 
fermer les portes. Au dehors donc ainsi qu'au 
dedans, la force leur appartenait par les armes. 
En conséquence, faisant lier les mains aux prin- 
cipaux baldis et aux citoyens maures de la ville, 
sans plus attendre , Barberousse en fit déceler 
vingt-deux des plus coupables à la porte de la 
mosquée. Leurs tètes et leurs corps furent jetés 
en la rue , et ensuite , pour plus grande igno* 
minie, il les fit enterrer dans de grands cloa- 
ques placés alors dans Tintérieur de la ville, 
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prëcisémenl a4<ilieuoii se trouvent situées au- 
jourd'hui les écuries du dey. Grâce à cette façon 
d'agir, aussi inattendue que rigoureuse, les ha- 
bilans d'Alger demeurèrent en Tépouvante, et 
dorénavant, quelque maltraités qu'ils fussent 
par les Turcs, ils n'osaient ni parler ni sortir de 
la ville, car Barberousse ne l'eût point permis. 
Aussi, de gré ou de force, ont-ils vécu jusqu'à ce 
jour en repos , fort soumis et fort obéissans aux 
Turcs». 

* Les événemens rapportés ici eureiit liçu eo 1517. "^ 
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Svm. 



Le nevea du. sultan de Telmessen (Telemcen) vient chercher 
du secours contre son onde chez les chrétiens; expédition 
dirigée sur Ténès; Rhalr-ed-din va eotidbattre; fdil^ du 
prétendant; partage du territoire d'Alger entre les de)lx 
frères ; Aroudj s'avance à la tête d'une armée dans le pays 
de telmessen ; soulèvement général ; le sultan va demander 
des secours aux Espagnols $ siégé de Beni-Baéfaid ; mort 
d'ishaac ; mort d' Aroudj. 



Dans ce temps-là , le prince qui régnait à Tel- 
messen était de la famille de Béni-Zian. Il avait 
un neveu qui cherchait à lui enlever sa cou- 
ronne. Son oncle Recouvrit ses complots, et il 
donna des ordres pour l'arrêter. Mais le nayeu^ 
qui en fut instruit^^ prit la fuite et se réfugia au- 
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près du roi infidèle, qui s'était rendu maître de 
toute l'Andalousie. Il en fut très bien accueilli, 
et il lui promit qu'on l'établirait dans cette par* 
tie de la côte de Barbarie, où régnaient fes Béni 
Abd-Âborad. Le but que se proposait ce roi 
maudit de Dieu, était de semer la division parmi 
les musulmans , et de profiter ensuite de leur 
faiblesse pour les assujétir. D'après ce plan, il 
arma une flotte , sur laquelle il fit embarquer de 
nombreuses troupes, et il les expédia à Tënës. 
£n peu de temps , elles se rendirent maîtfesses 
de cette ville , où s'établit le neveu du sultan 
deTelmessen,sous la protection du roi infidèle. 
Lorsque la flotte jugea à propos de retourner en 
Espagne, celui qui la commandait laissa quatre 
vaisseaux , avec cinq cents hommes d'équipage 
pour défendre la ville. 

Khaïr-ed-din, en apprenant tout cequis^était 
passé, s'abandonna au zèle qui l'enflammait 
pour l'islamisme, et partit sur-le-champ avec 
toute son escadre pour Ténès. Au moment où 
les chrétiens le virent entrer dans le port, ils 
désertèrent leurs vaisseaux et se réfugièrent 
dans la ville. Khaïr-ed-din vint y mettre le siège, 
qu'il pressa avec son impétuosité accoutumée. 
Il était prêt à s'en rendre maître, quoiqu'il n'eût 
combattu qu'un seul jour, depuis le soleil le- 
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vant jusqu^à V/^sr^y lorsqu'il vil venir lés gen* 
dé loi de Ténès , qui étaient députés vers lui de 
la part de ^usurpateur, pour lui demander la 
paix. Ils. avaient ordre de lui promettre que le 
lendemain , de. bon matin , il se rendrait lui-* 
même en personne à son camp. Khaïr*ed-din.se 
fia à leurs promesses, et fit aussitôt cesser l'at- 
taque de la ville. Mais lorsque la nuit fut venue, 
le nouveau sultan trouva le moyen de s'évader 
et de gagner la campagne , déguisé.- 

Le matin, à la pointe du jour, les habitans 
de la cité vinrent se présenter à Khaïr-ed-din, 
pour lui apprendre en tremblant la fuite de 
l'usurpateur, à laquelle ils n'avaient aucune 
part.. En mèine temps ils lui remirent les clés 
de la ville, et le prièrent d'en prendre posses- 
sion, l'assurant que tôt ou tard ils le rendraient 



* ÀjTf arabe ; ce mot signifie le mcnneiit de laifoisième prière. 
Vespera, (^^t l'heure moyennf e|ntre le midi yrai et le coucher 
du soleil, et qui , à Alger, répond plus ou moins, selon la sai- 
son 9 à trois heures de l'après-àiidi. C'est Vlkindi des Turcs. 
' Les Ai^bes et les Maures ont encore le Magreè , qui répond au 
coucher du soleil et à la quatrième prière; puis le Zokour^ npûeux 
conna dans les ports de la Barbarie sous le nom de Bandera' 
Abaxo^ qui est le midi yrai et l'heure de la deuxième prière. 
Cet instant est signalé du haut des minarets ]^ un pavillon 
blanc, que l'on hisse et que l'on amène ensuite à l'heure 
précise. 
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maitreide la personne du prince qui le& avail si 
cruellemenl trompes. 

Khaïr-ed-din agr^a leurs excuses. GMtaili un 
homme droit et simple , qui ne soupçonnait ja- 
mais la duplicité ni le mensonge. Il fit soU en- 
trée dans la ville , et il s'empara de tout ce qui 
appartenait au prince. ft>gitif et à ses protec- 
teurs les ennemis de la loi. Il fit quatre cents 
esclaves chrétiens , et il trouva cent cinquante 
quintaux de poudre, trois cents pièces de gaze, 
quatorze mille pièces de toile, six cents quin- 
taux dé miel et tout autant de cire. Il fit charger 
ce riche butin sur ses vaisseaux, et mit à là 
voile pour Alger. 
. A son retour, AroudjetKhaîr-edKlin se parta- 
gèrent le gouvernement des pays qu'ils avaient 
conquis. Khair^ed-din eut la partie de Pest, et 
son frère Aroud j la partiede Touest. Khaïr-ed-din 
alla s'établir à Tédlés, avec les troupes qui lui 
étaient nécessaires pour faire respecter son au- 
torité et pour soumettre les cantons de cette 
province qui étaient encore rebelles. Il régla. " 
d'une manière fixe la solde des soldats qui le 
suivaient, et il établit quatre lieutenans dans 
djivçrs liçMX de spn gouvernement. 

Revenons maintenant à Ténès. Lorsque l'u- 
surpateur, qui avait fui de cette ville , eut ap- 
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pris que Kha!r-ed-din avait fixé son séjour à 
Tédiès, il retourna dans la cité qu'il avait aban- 
donnée, et là, ayant négocié avec les principaux 
habitans, il obtint sa restauration dans le com- 
mandement du pays. 

Lorsqu'il se vit à la tête des affaires il ne 
s'occupa qu'à itassemhler des forces suffisantes 
pour enlever à Aroudj les pays qu'il possé- 
dait dans la partie de l'ouest. Les mouvemeds 
qu'il faisait donnèrent de Pinquiétude à celui- 
ci, qui invita Kha!r-ed-din à quitter Tédiès et à 
se rendre à Alger en diligence. A son arrivée, 
Aroudj lui' confia lé gouvernement de la ville, 
et se toèttànt lui-même à lia tête d'un corps de 
troupes suffisant, i! s'avança dans là partie de 
Fouest , ix)ur contenir par sa ptésence tous ses 
sujets dans Tôbéissance , et pour tacher de sur- 
prendre l'ustirpateur de Ténès. Il avait consulté 
sursoii compte les gens de loi de la viHe d'Alger, 
lesquels lui avaient répondu unanimement qu'il 
était licite et juste dé verser le sang de Ce mal* 
faiteur et de tous ceux qui , comme lui, ne cher- 
chaient qu'à répandre le tumulte et la sédition 
dans le pays de Tislahiismé. 

n s'avança avec une arïnée petite, mais re* 
doutable, dont les Turcs faisaient la principale 
force, et chemin fàisaut, il apprit que le sultaq^ 



> » 
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qui régnait à Telmessen, s'était attiré la haine de 
tous ses sujets parles tyrannies et lés vexations 
qu'il exerçait contre eux* 

Âroudjy profitant, d'une si belle circonstance, 
se porta vers Telmessen, la capitale du royaume 
de ce nom, où le sultan tenait emprisonnés deux 
de ses frères. A mesure qu'il s^àpprochait, tous 
les habitansde cette contrée venaient au devant 
de lui pour lui offrir leurs services et leur obéis- 
satace en le suppliant de les délivrer de la ty- 
rannie du prince druel qui les gouvernait* Lors- 
que le sultan de Telmessen apprit le soulève* 
ment général qu'il y avait contre lui dans tous 
ses états, il jugea qu'il lui serait impossible de 
résister aux armes d'Aroudj. Et ramassant -ses 
effets les plus précieux, ainsi que son trésor, 
il s'enfuit de la ville. Aroudj y entra sans 
combattre, et il s'assit sur le trône de Tel- 
messen aux acclamations de tout le peuple. 
La première chose qu'il fit ce fut d'élargir 
les deux frères du sultan et tous les prison- 
niers. Ces deux princes maures se retirèrent - 
à Fas. 

Le sultan fugitif de Telmessen tint pendant 
quelque temps la campagne avec le peu de trou- 
pes qui lui étaient restées fidèles; mais voyant 
qu'il n'avait point assez de forces pour repren* 
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dre son royaume, il se retira luî-méme à Fas, 
auprès du sultan qui y régnait et qui ëlait de la 
dynastie de Beni-Merin. Il le supplia de le pren* 
dresous sa protection, et de lui domier le moyen 
de s'asseoir sur le trône de ses pères, en con- 
sidération des secours mutuels que les rois de 
Fas et deTdmessen s'étaient toujours accordés 
dansles circonstances critiques. 

La contrée où est située la forteresse nommée 
Beni-ilachid , passait dans ce temps-l& pour le 
plus fertile et le plus riche de tous les payscon* 
nus. Uarbondance de ses grains et les autres 
^oduetions de son sol s^nUaieûi inépuisables^- 
IJes Espagnols, qui à cette époque étaient déjà 
maîtres de Wébran ' , liraient toutes les provi- 
sions qui étaient nécessaires à f entretien de 
leurs trèupes de la fort^^esse *de Beni-Rûchid , 
et les moyens faciles d'appro^isionnemeni 
Qu'offraient ce territoire devenaient fort nui- 
sifales aux intérêts de FJslamisme et létaient 4a 
cause principale de lei^rs fréquentes irrup- 
tions sur les c6tes de la Barbarie. 

Dès qu'Aroudj se vit en possession des Etats 
de Telmessen, il fit défendre, sous les peines les 
plus sévères , aux faabitans de Beoî-Rachid de 

' Oran. 
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transporter et de vendre des provisions de bou^ 
che à la place de Wehran. Gr^ce à cette sage 
mesure , la garnison de la place se trouva en 
peu de temps réduite aux abois. . 
* Le sultan de Telmessen , réfugie à Fas, profita 
d'une circonstance aussi favorable , pour obte- 
nir secours des Espagnols. Il fit parvenir au 
commandantde Wehran une lettre dans laquelle 
il lui parlait ainsi : « Voyez la situation dans 
laquelle vous êtes réduit depuis que j*ai perdu 
ma couronne, et que les Turcs se sont assis sur 
te trône de mes pères. Ils vous ont privés de 
provisions abondantes, que ypus recevies de la 
forteresse de Beni-Rachid et de toutes ,lçs; con- 
trées voisines. Si vous vous étiez réunis à moi 
pour combattre Aroudj, et si vous aviez eu la 
prévoyance dem'aider de vos troupes et de vos 
trésors, vous ne seriez point dans le cas d'é- 
prouver la disette et la famine. Pesez toutes les 
conséquences de l'usurpation.d'Aroudj , et pre- 
nez les meilleurs moyens pour arrêter ce tor- 
rent h sa source, sans quoi vous serez vic- 
time de votre imprudence, et la perte de la 
forteresse que vous possédez sera le moindre 
des maux qui vous attendent. 9 

Le commandant infidèle de la place fit à cette 
lettre la réponse suivante : « Vous ne nous avez 
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jamais appris Tembarrafs dans lequel vous vous 
trouviez , et Timpossibilité où vous êtes de ré- 
sister aux armes d'Âroudj. Si vous nous aviez 
demandé des secours , nous nous serions em- 
pressés >de vous les accorder, et nous vous au- 
rions envoyé nos tfoupes et tout Targent qui 
aurait pu vous être nécessaire. Mais ce q>ui ne 
s'est pas fait peut se faireencore , et tant de mal 
peut être bientôt réparé. Vous pouvez disposer 
de tous les secours qui dépendent de nous. Pré- 
parez-vous à aller attaquer l'ennemi commun; 
nous nous réunirons à vous, et nous pourvoi- 
rons à toutes les dépenses nécessaires à cette 
expédition. » - , 

Le sultan de Telmessen fut au comble de la 
joie en voyant celte lettre , et il sentit Tespé- 
rance renaître dans son coeur. Vl dépêcha un 
exprès au commandant de Wehran pour lui de- 
mander des fonds suffisans pour rassembler des 
troupes, et se mettre en état tl'enleverTelmessen 
aux Turcs qui Poccupaient , avec promesse de 
sa part que dès qu'il serait rentré en possession 
de SCS états , il leur fournirait , comme par le 
passé , en bestiaux , en grains , en légumes*, tou- 
tes les provisions qui leur étaient nécessaires. 

Le commandant de la place lui envoya sur- 
le-champ sept mille ducats, et demanda en 
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otages soixante fils de cheiks arabes , qui lui 
furent remis comme garantie de la fidélité du 
sultan dans l'observation de ce l-raité. Celui-ci 
raasembla aussilôc quiaze mille cavpiUçr», aux* 
quels se joignirent quinze cents homtoeft . dt'in- 
lainterie de la placede Wehran. 

Lorsq«ie K-bair-^d-klin apprit les mouvâiiiens 
qui se n^aaifestaient^ il envoya des trompes pour 
renforcer la garnison de la fortei^esse ^ JBienî- 
Rachid, et U la doana à commander à Iftbaac, 
son frère atné. Le renfort arriva deyailt i)etie 
forteresse, dans le tecnps qu'un corps d'aroiée 
de Wehran en faisait le siëge. Les Turcs , quoi** 
qu'en petit nombre, ne balancèrent pM ii atila- 
quer les infidèles, et la vifjtoîre se ^^olara en 
faveur des vrais croyans. Ils massacr^reynt .six 
oents chrétiens sur le champ de baiarille , «et ils 
en firent tjnois cents esclaves, ensuite de\^uoi 
ils entrèrent en triomphe dans la forieressf^ 
. Us y e^ieQt à peine établis , ^p'jjs fkseM ar^ 
mer le suUan de Telmessen, à la itéte de l^arpiée 
4' Arabes^ qu'ijl avait ramassés , et >des q^mze 
cents chrétiens qui s'étaient joiiiils k l^i. Il enr 
toura la fprteresse , qu'il pressa de tou3 côtés. 
Mais lesTurcs qui la défendaient fireut uq jour^ 
hien k l'tn^proviste^ une sortie qvi mit 4e, plus 
tg^rand désordre dans i'arjyiée d^ assiégeais. 
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lis en toèrrat UD grand nombre; et firent pri^ 
sonniers cent soixante chrëtienB , qu'îb< em- 
rôtenèrent aveo enx à la fiisNrtCTesse* 

Quelques jonrs après , les Turcs se proposé-» 
rentde faire une nouvelle sortie. Des espions 
en doivnèrent avis au sultan de Telmessen, qui 
se lidt sur stos gardes. Xioa ehrëtiens dressèrent 
UI10 bsltl^rie masquée devant la pl^ce où les as- 
siégés devarenf s'avancer. Dans le moment où 
ils opéraienl} leur sortie , on tira sur eux plu- 
sieurs coups de canon à mitrailley'qiii en. ren- 
veroèittit une grande quantité. Le petk noni- 
bre de ceuxqpii ne furent point toés rentrèrent 
dans* loL forteresse qu'ils défendirent avee im- 
péuiosité pMdant Fespace de six mois* 

Les infidèles,, désespérés de ne pouvoir tm- 
porter cette place malgré le peu de combattans 
quf la défendaient, hnaginèrent de pratiquer 
une mine qu'ils avancèrent jusque sous les 
murs de la forteresse. Une fois remplie de pou* 
dnsy ih y mirent le feu; Texplosion fit ^uter 
une partie des remparts ; ih voulurent alors 
fémétret dans la fbriereese; mais les Turcs se 
préseotàrent à la brèche, où ils opposèrent une 
jrésistance invimâble. Les assiégeans lenv di- 
rent : « Vous a^ez beau faire, il faut que Aous 
empertioia la pkce, ou si cela est nécessaire. 
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nous passerons encore six anj» à en continuer 
le siège, x» Cette opiniàlreté. réciproque fit faire 
des réflexions aux deui: partis et amena enfin 
un accommodement. Les assiégés demandèrent 
à sortir avec leurs armes et leurs bagages ; et 
les assiégeatis exigèrent qu'on leur rendi^ les 
chrétiens qui avaient été pris , ils voulurent 
en outre que, pour l'exacte observation de 
cette capitulation ^ les Turcis remissent en 
otages seize hommes choisis parmi les princi- 
paux officiers. On tomba d'accord sur tous ces 
points, et les assiégés ouvrirent les portes pour 
évacuer la place. Us commençaient à défiler,' 
lorsqu'ils s'aperçurent que les assiégeans dé- 
tournaient une partie de leurs effets, et que, 
non contens de manquer ainsi à la foi pro- 
ilaise, ils épiaient le moment de les surprendre. 
Les Turcs ne consultèrent que leur courage et 
mirent le sabre à la main. Le combat s^engagea 
avec une fureur réciproque ; mais la partie n'é- 
tait pas égale. Ishaac, le frère aîné d'Aroudj et 
de Khaïr-ed<lin, fut tué un des premiers et alla 
recevoir, dans le sein de l'Éternel , la récom- 
pense de son martyre. Le brave Iscander, son 
lieutenant , se mit à la tête de la petite troupe 
de héros qui faisaient face à une nombreuse ar- 
mée. Il fit des prodiges de valeur; mais à la fin, 
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il succomba , ainsi que tous ses compagnons, 
en vendant chèremient sa vie. 

Le sultan de Telmessenprit possesionde cette 
forteresse , et après y avoir fait les réparations 
nécessaires, et y avoir mis une forte garnison, 
il se porta vers Telmessen avec les Arabes et Far- 
niée des infidèles. 11 y avait déjà vingt*six jours 
qu'il en faisait le siège, lorsqu'Aroudj , voyant 
que la disette commençait à se faire Sentir dans 
la ville, résolut de tout tenter pour éloigner les 
ennemis; il se mit à la tête dé ses Turcs, et 
vint le!s attaquer dans leur camp. 

La fortune cette fois ne seconda point son ^ 
courage; il fut tué d'un coup de feu au com- 
mencemei:^ du combat i. Ses intrépides compa- 
gnons, bien loin de se décourager d'une si 
grande perte, ne pensèrent qu'à venger sa mort; 
ils firent un massacre effroyable d'Arabes et de 
chrétiens; et tous jusqu'au dernier d'eux, ne ^ 
cessèrent de combattre qu'après avoir versé 
des torrens de sang. 

> Cet événement eut lieu vers l'an de l'égire 924 (lôlft 
de l'ère chrétienne). Aroudj avait quarente-cinq ans quand \\ 
apoumt. 
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hafr-ed-din r^sieitiible de^fafees noaveirés et parcout't ta ^o- 
vlUbé; IttsûlUivâeTetiiie^en vieM mettre le fiège devant 
Alge)^;uii6 escadre chtétieAneié seconde ; propositions faites 
à Khalr-ed-din pour qu'il abandonne Alger ; sortie contre 
les chrétiens , faivantage reste aux musulmans ; tempête qui 
«Md^erse la Oôke ^ so#t âSdd escfaves ; Kfaaîr-ed*din esl inii'-> 
nommé Barbenmise^ 



Khaïr-ed-din apprît avec douleur la mort de 
ni frère chéri , et nëf^nmoms il st résigna aux 
ercts du Très-Haut. Les pluies de Fhiver 
lient déjà commencé , lorsqu'if reéut cette 
aie nouvelle, et il attendit avec in^patience 
[*etour du printemps pour se mettre en cam- 
^ne. Il rassembla une armée composée de six 
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cents Turcs, el de vingt mille cavaliers, et il par- 
courut la province de Touest pour ramener ses 
' sujets et pour les raffermir dans Tobëissanceé 
Puis, lorsqu'il les quitta , il leur dit : « Mes af- 
faires me rappellent h Alger plus tôt qu6 je ne 
m'y attendais. Si le sultan de Telmessen vient 
vous attaquer, ne vous défendez pas ; paraissez 
même vous soumeAre à son empire , et offrez* 
lui des présens, afin d'éloigner de voijs le mal 
quUl pourrait vous faire* Le temps viendra , s'il 
plaît à Dieu, où je vous vengerai. » 

En effet, le sultan de Telmessen ne tv^a pas 
d^entrer sur les terres d'Alger qui confinent à 
ce royaume. Partout les habitans se conformè- 
rent à la recommandation que leur avait faite 
Khaïr-ed-din : non seulement ils lui portèrent 
des pré^ens , mais ils lui présentèrent en même 
temps les clefs de leur ville. Le sultan continua 
sa route pour venir mettre le siège devant Al- 
• ger , où une flotte de chrétiens devait aussi se 
rendre par mer. 

Tandis que Khaïr-ed-din était à attendre de 
pied ferme, à quelques lieues de la ville, le sul- 
tan de Telmessen, il aperçut tout à coup les 
vaisseaux des inGdèles qui s'avançaient à plei- 
nes voiles. Il les avait découverts à Theure 
de midi, et a Tasr ils étaient déjà mouillés 
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près du rivage. Il firent parvenir aussitôt à 
Khair-ed-din une lettre , dont voici le contenu : 

« Fais tes réflexions; songe au sort de tes 
deux frères , Isbaac et Aroudj. Leur témërité 
leur a enfin coûté la vie , et si tu ne prends pas 
toi-^éme les moyens de détourner notre cour- 
roux; tu iras bientôt les rejoindre chez les 
morts. Une bonne étoile préside maintenant à 
nos araes ; la fortune s'est lassée de nous per- 
sécuter j et elle nous promet des faveurs con- 
stantes. La victoire , tu ne Tignores pas , est 
soumise aux décrets du destin. » 

Èhair-ed-din Leur répondit ainsi : « Vous vous 
trompez, infidèles; nos braves compagnons que 
vous croyez avoir perdu la vie en combattant 
contre vous , sont vivans; ils jouissent, dans le 
sein de l'Étemel, d^une béatitude parfaite. Dieu 
est satisfait des preuves qu'ils ont données de 
leur zèle pour sa religion sainte , et ils sont sa- 
tisÊdts eux-mêmes d^ récompenses infinies que 
sa main généreuse verse sur eux. Ils sont établis 
dans des palais dont l'imagination la plus exaltée 
nepourraitdépeindre la magnificence; ils sepro- 
mènent dans des jardins toujours verts, et ar- 
rosés par des fleuves qui roulent une eaufraicbe 
et limpide; ils ont pour compagnes déjeunes 
dont les attraits célestes ne se fanent 
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jamais ! Rien ne manque à leur fëlieîlé^ et eeile 
félicité est le prix du sang qu^ils ont yetsé 
pour la cause de Dieu. Aniddés'dii ïoèmA é$prit^ 
nous ùe désirons que de trouver roeÉaiion de 
voa«i combattre ; ou la y ictdire couroiifieKa n«b 
efforts y ou nous irons nous réunir k lio» frè- 
res y et jouir de^ faveurs^ et des boutés de VSr 
ternel. Nous vous invitons à fair^ tous vos^ et- 
forts contre nous ; mais ne pensez pa» ^ue tant 
({tt'il restera un seul Turc en vie, vous puÎAafes 
vous emparer de la ville d'Alger* Le sabre dé* 
Cidera qui de nous ou de vous ^ le pluêl djgne 
de comniander à cette ville ; ou pltitôt-Dieii ju* 
géra nos intentions , et il est le plus ëelaîré , 
le plue j uste de tous! les juges. » 

Cette réponse fière et noble enflamma le 
courage des infidèles, et le commandant de la 
flotte donna ordre aux troupes de mettre pied à 
terre, le soir même de leur arrivée. 

Khàir-ed*din établit pour la garde d^Alger 
trois cents Turcs et tout autant de Maures, et 
il choisit cinq mille combattans , qui devaient 
le suivre lorsque le moment serait arrivé de 
faire une sortie avantageuse sur les ennemis ;, 
dont il observait tous les mouvemens. 

Lesrchrétiens employèrent deux jours entiers 
à descendre à teri^e leurs bagages et leur artil- 
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ierie , ensuite^ ils se divisèrent en deux corps 
d'armée, dont l^un vint attaquer la ville du 
côté du midi , et l'autre du côté du nprd. Les 
vaisseamx se rtegèrent en . ligne devant la 
ville, e\ Aiger se 4ix)Ufva pressé par terrent par 
mer. 

Khaïr-ed-din jugea qu'il était temps de faire 
une sortie, et il «e mit à la tété des comA>atl^ns 
qui de¥^Mient attaquer Tennemi dans ses retran- 
eiiemens. fl divisa sa troupe en trois corps 
d'armée^ «t on le voyait rtantét à Taile droite, 
tantôt a l'aile gat»che„ tantôt a^ centre, sinir 
maat le» soldat» leit le» incitant à ))i€m faire. : 

Lorsqu'il eut fait toutes les dispositioiii^s de 
liaitac^^abl 6it liQuoêr Jk chàrgie. l^ea inusul- 
lîians jlq«prbèi^eiA ^r les ofanétÂena ^V(eo Ai9fe inr 
inépiditédootjoeux-Giî n'a'Vajent pas même l'idée* 
Leccombart 0(e fut pas ion g^; ïDieu fit fueEicbeir la 
victoire «du '^é de<i»â^ peuple obéri, fit *iljieu 
l'épouvaeie «dans le oœiutr des (infidèle, los^ en- 
nemis de sa foi. Us se d^cokdèrent et w <mr 
lèBt à (liir fiiéiir regagner leurs va issôawK* Les 
aiusulmians viciorîeux 'les paursuÂvireni avâe 
acharnement, et entrent ma hKNsrihle^caraiage* 
De ivingi mille liommes qui étaâent (débar^ 
qués, a peine six mille purent41js parvenir isur 
la «plage , où le canon de kucs vais&eaui: poiv 
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otages .soixante fils de cheiks aralifes, qui lui 
furent remis comme garantie de la fidélité du 
saltan dans robservâtion de ce iTaitë. Celui-ci 
raasembla aussitôt quiaze wlle Qa¥«(li€r» » aux* 
quels se joignirent quinze cents >homtne6 ,dt'in« 
lainterie de la place de Wehran. 

Lorsque >Kliair-^d-klin apprit lesmouvïwens 
qui se nsiaQÎfestai^nt^ il eavoya des tmmpes pour 
renforcer la garnison de la forliei^esse ^JBiem- 
Rachid ,.et iH la do^na à jcommaoder à Iftbaac ^ 
son frèi^ atoë. Lq renfort arriv<a deyaiU; iMte 
f^MTieresse, dans le tecnps qu'uti corps d'année 
de Wefaran en faisait le siège. Les Turcs , quoi- 
qu'en petit nombre, ne balancèrent .pas ;)t l^tia- 
quer les infidèles ^ e^t la yifjtoîre se déolara en 
faveur des vr^is croyans. Ils ma&sacr^reiiit .six 
qents chrétiens sur le champ de J^aiariUe , ^t ils 
en firent trois cents esolaws, lensuiie de\^[tK>i 
ils entrèrenJ; en triomphe dans laiprier^^sf^ 
. : Us y é^ieQt à peine >établis , ^^Us ^inecH ar^ 
rîcver le suUan de Telmessen, k k Aéie de l^aryiée 
d' Arabes^ qu'ijl ^ vait ramassés > et ^des q^kue 
cents chrétiens qui s'étaient joinjls à toi.Il €ùr 
toura la fprteresse , qu'il pressa ,de tou3 càvis» 
Mais lesTurcs qui la défendaient fireut uq jpur^ 
l^en à l'tn^proviste^ une sortie q^imi);, 4e, plus 
tg4rapd désordre dans ÏAvmée d^ assiégeants» 



^ mol- 
lis en txtèveai ud grand nombre ; et firent pri^ 
sonniers cent soixante chrëtienfi , qu'îls< em- 
rôtenèrent aveo enx à lar fért^^esse. 

Quelques jours après , les Turcs se proposé-» 
rentde faire une nouvelle sortie. Des espions 
en doivnèrent avis au sultan de Telmessen, qiii 
se lidt sur stos gardes. Xeis ehrëtiens dressèrent 
ttn0 batterie masquée devant la pl^ce où les as- 
siégés devarenf s'avancer. Dan^ le moment où 
ilsopéraienl} leur sortie , on tira sur eux plu- 
sieurs coups de canon à mitraille y^^qiii en ren- 
vero^ttit une grande quantité. Le petk noiq^ 
bre de ceuxqpii ne. furent point toés rentrèrent 
dans^ loL fwteresse qu'ils défendireni avee im- 
pélnosilé pMdant Fespace de six mois* 

Les infidèles,, désespérés de ne pouvoir em- 
porter cette place malgré le p^a de combattans 
quf Ja défes^ienty imaginèrent de pratiquer 
une mine qu'ils avancèrent juscpie se«is >les 
mnrs de la forteresse. Une fois remplie de pou- 
dre y ils y mirent le feu; l'explosion fit sfauter 
une partie des remparts; ils voulurent «^lors 
pénârer dans la forteresse; itiais les Turcs se 
préseotàrent à la brèche, où ils opposèrent une 
Jrésistanee iiivinciible. Les assiégeant lew? di- 
rent : « Vous avez beau faire , il faut que i^ous 
empertiom la ptece, ou m eela e^ nécessa^iw^ 



— 112 — 

hahitans 9 qui nolèrent cet heureux évéDemenl 
parmi les époques les plus brillantes 4^ leur his* 
loire'» 

Khaïr-ed-diû fît renfermer tous les esclaves 
dans des prisons souierrainas qu^il aTak faiL bâ- 
tir poAir .eux, et il établit divens gardieps «pour, 
les surveiller. Quant au^ânéral de mer, 'A lui 
assigna un appartement dans riiôt«l du >Gou« 
vernemeot. Cet infidèle avah reçu une lilef- 
sure ; Khaïr-edrdin le ût traiter par ses xdûrur* 
^iens, .et lil ordonna qu'on le nourrit avec, les 
mets les plus délicats. En peu de temps, sa 
blessure fut guérie , grâce a^x boiités 4le «eelui 
qui le tenait en son pouvoir. 

La raison des complaisances et des^^^aids que 
Khaïr-ed-din avait pourcemamlit de Dieu était 
fondée sur Tétat distingué dont il jouissait 
parmi leis chnétiens ; il pensait qu'il en obtien- 
drait une rançon importante, qui lui procure- 
rait le moyen de faire quelque nouvelle entre- 
prise, ou qu'il le donnerait en échange d'une 
troupe de musulmans que le destin retenait-cap*- 
<tifs entre les mains des infidèles. Dès que la saoté 
du général fut parfaitement rétablie, Khamr-ed- 
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* Voyez le3 notes relatives à rexpcdtiion de Moncadei 
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din le mit à la télé des esclaves qui avaient 
rhonneur dé le servir '. 

La nouvelle de celte vie toire.étant parvenue 
au sultan déXelmessen, qui s'avançait à petites 
journées pour se joindre à ses alliés, les enne-^ 
mis du Coran, il s'en retourna dans sa capitale 
couvert de honte et dé confusion. Quant aux 
Espagnols 9 lorsqu'ils virent revenir les débris 
de la nombreuse armée qu'ils avaient expédiée 
contre Alger , et qu'ils entendirent raconter ses 
malheurs , ainsi que les exploits de Khaïr-ed- 
din, la douleur et la consternation se peignirent 
sur tous les visages, et ils ne prononcèrent plus 
qu'en tremblant le nom de ce héros de l'isla- 
misme ; ils lui donnèrent, dans leur langage , 
le surnom de Barberousse , et il suffisait de 
répéter ce nom pour jeter l'épouvante parmi 
leurs enfans. 

' Dans les échanges des captifs , les Algériens ne donnent 
qu'un chrétien pour deux Turcs; mais quant aux Maures, ils 
n'en prendraient point dix pour un chrétien. (Note du frad.J 
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Le nombre des captifs inspire de la crainte aux Turcs ; révolte 
et massacre; complot des esclaves ; songe prophétique de 
Khaîr-ed-din; un jeune captif dévoile ce qui se passe parmi 
les chrétiens ; exécution du général espagnol et de ses com- 
pagnons ; propositions faites par l'Espagne pour le rachat du 
corps ; refus de Khaîr-ed-din ; le cadavre est jeté à la mer. 



Les officiers turcs qui composaient le divan 
de Khaïr-ed-din se rassemblèrent un jour chez 
lui, pour lui faire observer que la ville était 
pleine d'esclaves chrétiens^ et qu'il était à crain- 
dre qu^ils ne formassent quelque coipplot , 
ou au moins, qu'ils ne saisissent l'occasion de 
passer dans la forteresse qui est si voisine d'Alger. 
* Khaîr-ed-din trouva leurs réflexions vraiment 



opportunes, et il s'occupa à disposer toutç chose, 
pour prévenir le malqueronapprehendait.il fit 
creuser des basses- fosses afin d'y renfermer les 
esclaves; et faisant fondre lefer qu'onayait retiré 
des vaisseaux qui s'étaient perdus sur la côte, 
il ordonna qu'on en fabriquât des chaînes pour 
retenir les chrétiens; il établit enfin une g^arde 
de trente hommes qui devait surveiller chaque 
prison souterraine. 

Il était resté près de la plage quelques bâ- 
timens que la mer n'avait point encore brisés ; 
Kh9îûr-ed-diQ ordomna auiX. gajrdkas. delà c^hioui'^ 
me de prendre cinq cents chrétiais, cf àe les 
feiire travailler à retirer ces navires * Maî§ Iq^ es- 
cliave^^ que Von ayaU co]9»«»9iQdés pour c^te 
corvée avaient fait le con^plot d'assassiner leurs 
surveillans, lorsqu'ils seraient à peu de dis- 
tance de la ville. Ils devaient se sauver en- 
suite, et trouver un refuge dans la forteresse 
de l'île,, moyennant un signal dont ih étaient 
convenus! avec la gariûspn. ¥j^ conséquence 
de ce complot, lorsque ks infidèles se virent un 
peu éloignés d'Alger, ils tombèrent h. llmpw)' 
viste sur leurs gardiens^ et en massaicrèrent uae 
partie, mais quelques vtiàô eurent le bonhew 
de se sauver, et il& vinrent sur*le«dbam|^ aver^ 
tir Khaïr-ed-din de ce qui s'était pasâé. 
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Les Turcs de la vilie marchaient toujours 
armés^ de peilr que le grand nombre d'esclaves' 
qui vivaient au milieu d'êui, ne les prissent au 
dépourvu. Khaifr^ed-din leur donna ordre d^ 
poursuivre les chrétiens révoltés. Ceux-^ci s^é« 
taient rendus au bord de la mer, où ils atten- 
daient les chaloupes qui leur avaient été expé- 
diées de la forteresse voisine, au signal convenu. 
Mais de la ville on avait aperçu le mouvement 
de ces bàueaux : on pointa le canon sur eux 
etonles empêcha d'avancer'. Sur ces entrefaites^ 
la troupe^ Composée de Turcs , atteignit les es- 
claves, dont elle fit un massacre épouvantable, 
et de cinq cents chrétiens il n'en fut épargné 
que quatre-vingt-seize que l'on ramena à là 
ville; ils furent jetés dans les prisons souter- 
raines, aTec leurs compagnons d'infortunes* 

Dans le nombre, il y avait un jeune chrétien 
qui avait reçu une blessure. Le chef des gar- 
diens en eut pitié, et le retira près de lui^ pour 
le foire guérir. Lorsqu'il fut remis, sa jeunesse 
ribtéressa en sa faveur, et il le garda pour 
son propre service. Ce même enfant qui, avant 
spn esclavage^ était du nombre des domesti- 
ques du général dont il a été question plus 
hauX , fut chargé , de la part de son nou- 
veau maître, du soin de lui porter les mets 
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particuliers que Ton préparait pour lui. Celui- 
ci un jour rengagea à dérober les clefs de la 
basse-fqsse^ au Gardian-Bachi et à venir durant 
la nuit ouvrir les portes, afin qu'après avoir 
massacré leurs gardes, ils pussent se rendre sur 
le bord de la mer, d'où ils espéraient faire venir 
à leur secours quelques bateaux de la forteresse 
voisine. Ce jeune enfant fit promesse au géaé-f 
rai de faire ce qui lui était demandé, tant par 
le respect qu'il conservait pour lui, que par l'es- 
poir de la liberté. Tandis que ce coup se mon-^ 
tait parmi les esclaves, et qu'ils attendaient le 
moment favorable pour exécuter leur complot 
abominable, Khaïr-ed-din vit en songela maison 
du Gardian-Bachi ébranlée tout à coup dans ses 
fondemens par un tremblement de terre épou- 
vantable. Ce spectacle fantastique le réveilla en 
sursaut, il se mit aussitôt en prière, pour de- 
mander au ciel de détourner les maux q.ue sem- 
blait annoncer un si funeste augure ; plus 
tard, et en cherchant à expliquer ce qu'il avait 
vu dans son sommeil, il l'attribua à quelques 
trames secrètes ourdies par les chrétiens ; et, 
en effet, ce songe était une inspiration divine 
et une faveur de la providence qui veillait à sa 
prospérité. 

Dès qu'il eut fait sa prière canonique du ma- 
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tin, et qu'il .eut fini ses oraisons particulières, 
le Gardian-Bachi se présenta, selon sa coutume, 
pour prendre ses ordres. Khaïr-ed-din préoc- 
cupé lui demanda des nouvelles de ce jeune 
chrétien, qui avait été blessé : le Gardian-Bachi 
lui apprit qu'il était guéri depuis long-temps, 
et qu'il l'avait gardé dans sa maison pour le 
servir, et servir en même temps 1^ général. C'est 
fort bien, reprit Khaïr-ed-din, mais va-t'en le 
chercher à l'instant même, je suis bien aise 
de l'entretenir. 

Khaïr-ed-din était d'un esprit pénétrant, rem- 
pli en même temps dé jugement, de prévoyance 
et de sagacité. Lorsque cet enfant fut en sa 
présence, il lui dit : «Je t'ai fait venir, pour 
que tu m'expliques ce qui se passe entre toi et 
le général ; ne cherche pas à me déguiser la 
vérité; je^ sais tout, mais je veux qu'un aveu 
sincère de ta part te rende digne de m'a« fa- 
veur et de mes bonnes grâces.» 

Le jeune homme commença à nier qu'il y 
eût aucun mystère entre lui et le général, et il 
affirma qu'il n'y avait rien de commun entré 
eux deux que les affaires du service auquel il 
était commis de la part du Gardian-Bachi; mais 
il mit dans cette assertion si peu de fermeté, il 
avait alors un air si tremblant, que lemoins clair- 



vt^YAiil eM pu tire son crime dans rembarras 
de sa contenance, |Lhaïr-ed-din le pressa, le me- 
naça même, et le jeune homme, à la fin , lui 
aroua le complot qu'avait fait le, général de sor« 
tir de la ville avec tous les esclaves , et de cher- 
cher un refuge dans la forteresse voisine. 

Khair^ed-din loi demanda ensuite si ce projet 
avait élë formé par le général seulement, ou bien 
si lè»os les eiurétiens j étaient entrés* Le jeune 
homme lut répondit que tous les esclaves 
étaient d^acontl sur ce point. Aussitôt il manda 
le général» et le somma de se rendre auprès de 
lui. Ak»rs, après Im avoir redit ce que le jeune 
esclave ventil de lui avouer, après lui avoir 
reproché sa perlMli^ ^ hù avoir rappelé toutes 
les bontés, tou^ ke^ <i^(j::^inib même qu'il avait eus 
pour lut depub U moment de son esclavage 
jusqu'à ce jour« il a|<mta : «Si tout autre avait 
conçu un pareil projei> lu aurais du être le 
premier à t*y oppotsvr^ eo reconnaissance des 
faveurs dont je t^i comblé.» Le général con- 
fondu lui dit : « Je conviens de mes torts et de 
mon ingratitude; je n^ai répondu aux preuves 
que tu m'as données de ta bienveillance et de ton 
humanité, qu^en enfantant les plus noirs pro- 
jets contre tes intérêts, contre ta vie même... 
r/rst aussi pour rcla cpie Dieu , prolecteur de 
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la veriu^ te révèle mon crime. Mais lu n'ignores 
pas , 6 mon seigneur et maître , qu'un esclave 
ne respire qu'après la liberlé , et qu'il n'est pas 
plus coupable de s'occuper des moyens de se 
la procurer, quie son patron ne Test de pren- 
dre toutes sortesde, précautions pour le retenir 
dans les fers. » 

Khair^d-din, sans l'écouter davantage^ le 
renvo3ra dans la prison. Cependant le roi* ia« 
fidèle I , que Dieu confonde! envoya des or* 
dres au gouverneur du ehâteau voisin d'Alger, 
pour traiter avec Khaïr-ed-<lin de la rançon des 
officiers esclaves^ qui étaient au nombre de 
trente-six. Le gouverneur offrit pour rachat 
cent vingt mille ducats ^. Ce taux fut accepté, 
et le gouverneur dépêcha suWe-ihamp en 
Espagne , pour faire savoir au roi le traité 
qu*il venait de conclure» Dès qu*i eut reçu la 
somme, il en fit pan à Khaïr-ed-din. Ce pieux 
eommandant des musulmans eut alors quelque* 
scrupule, et il ne passa pas outre sans consul- 

* U est à remarquer que ce moi, èaghici, dont l'auteur arabe 
se sert pour dire infidèle^ a une signification fé^lininey quoi* 
qu'il soit question d'un roi et non d'une reine. C'est une 
marque de mépris de plus. [Note dû tradnct.) 

* Dans ce moment-ci (fin du xvui* siècle) , le rachat d'une 
personne de marque, à Alger, n'exige guère moins décent mille 
fïancs. {Note du traducteur,) 
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1er les gens de loi. Il les assembla chez eux , et 
leur communiqua les offres qu'on lui faisait. 
Les docteurs furent unanimement d'avis qu'il 
élait de son devoir de les rejeter, et qu'il était 
illicite de recevoir une rançon pécuniaire pour 
la délivrance de ces esclaves chrétiens. « Fais 
attention, Seigneur, lui dirent-ils, que les per- 
sonnes qu'on le demande tiennent un rang con- 
sidérable dans les états chrétiens. Lorsqu'ils 
aiiroul leur liberté, ils ne manqueront pas 
de &^eu servir pour allumer la haine déjà trop 
active de leurs compatriotes contre Alger. 
Alors nous nous verrons encore exposés à de 
nouvelles tentatives de leur part. Ils devien- 
dront pour nous des ennemis d'autant plus à 
craindre, qu'ils connaissent mieux le fort et le 
faible de notre position. Toutes ces considéra- 
tions nous déterminent à prononcer contre eux 
une sentence de mort , sentence qu'ils ont mé- 
ritée d'ailleurs par la scélératesse de leurs com- 
plots. 

Khaïr-ed-din se rendit à ces raisons dictées 
par la politique et par Tesprit de religion jxCt il 
envoya dire au gouverneur du château qu'il re- 
tirait sa parole , et qu'il ne lui était pas possible 
do recevoir la rançon des esclaves qu'il lui de- 
mandait. 
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Les chrétiens de la garnison avaieht déjà ap- 
pris indirectement quel avait été l'avis des gens de 
loi; et, dans l'inquiétude où ils étaient que Khaïr- 
ed-dinne l'adoptât, ilsenavaientimmédiatement 
fait part à leur souverain. Ce prince infidèle 
avait mandé au gouverneur d'offrir deux cent 
quarante mille ducats pour le rachat de ses offi- 
ciers, dans l'espérance qu'une si forte sonlme 
pourrait tenter Khaïr-ed-din. Lorsque les gens 
deloieurentconnaissancedes nouvelles proposi- 
tions qui lui avaient été faites, ils se réunirent 
auprès de leur maître, afin de raffermir sa reli- 
gion , ils déclarèrent que l'honneur de l'isla- 
misme et le salut des vrais croyans exigeaient 
de lui qu'il fît mourir à l'instant même tous ces 
officiers infidèles. Aussitôt Ehaïr-ed-din donna 
ordre de les faire sortir de leur prison et de 
leur trancher la tête, en commençant par le 
général de mer. 

Quels éloges ne mérite pas Khaïr-ed-din pour 
avoir dédaigné des sommes aussi importantes, 
et pour en avoir fait si généreusement le sacri- 
fice, en se rappelant avec respect la sentence, 
prononcée par les interprètes de la loi. Dieu, 
n'en doutons pas, lui aura ténu compte de cette 
soumission religieuse; car, grâce à lui, jamais 
une bonne œuvre ne reste sans récompense. 
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' Apt*ès cette exécutk^n, KhairHed-âm donna 
ordre de jeter au loin dans la mei* loua les 
cadarres des officiers qui avaient été déool* 
lés, dans la orainte qu'on ne. les vendit aux 
chrétiens de la forteresse. Car, dans ce temps* 
là, il y avait & Alger des gens asses impies 
poin* fiure un pareil trafic ; cependant / mal- 
gré le soin prévoyant de KJbafr^-^în, un des 
gardiois des esclaves trouva le moyen de dé- 
rober le cadavre du général, et il Tenfouit 
secrètement, avec l'espérance que, plus tard» 
il en recueillerait quelque avantage pécuniaire. 
En ^Het, lorsque dans les états chrétiens on 
eut reçu la nouvelle delà mort de cet officiers, 
il y eut un deuil universel, et leroiinfidèle per* 
mit au gouverneur d'offrir sept mille ducats, 
pour qu'on lui remît le cadavre du général, 
et qu'il fût possible de lui rendre les der- 
niers honneurs. Le gouverneur dépêcha à 
Khaïi>ed-din le même courrier qui lui avait 
été envoyé d'Espagne pour s'entendre à ce 
sujet. En conséquence ^ celui-ci se présenta et 
fit sa proposition ; mais Khaîr*ed-din lui ré- 
pondit que cette ehose était impossible, puis- 
que le cadavre qu'il réclamait avait été jeté à la 
mer avec ceux des autres officiers. Néanmoins 
comme par hasard le gardien qui avait dérobé 
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le corps, et qui l'avait enfoui secrètement, 
se trouvait présent à cette conversation, il 
avoua à Khaïr*ed-din ce qui avait été fait, 
et ajouta qu'il ne tenait qu'à lui de profiter 
de la somme qu'on lui offrait. Khaïr-ed-din 
consulta là-dessus les docteurs de la loi , 
qui prononcèrent unanimement qu'une pa- 
reille condescendance de sa part serait il- 
licite , et que le plus ou moins d'argent qu'il 
pourrait retirer par ce moyen , ne Texcuserait 
jamais ni devant Dieu, ni devant; les vrais 
croyans. En conséquence, Khaïr-ed-din o;^ 
donna que le cadavre du général fut déterré 
à l'instant et jeté dans un four à chaux, 
afin que j>ersonne ne pût être tenté de pro- 
fiter- de ses dépouilles sacrilèges. L'envoyé 
chrétien s'en retourna les larmes aux yeux 
et le chagrin dans le cœur. 
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Khalr-éd-dinveut quitter Alger et se rendre à Constantinople; 
les principaux habitans le supplient de rester parmi eux ; il 
y consent ; Hadj -Hussein est choisi pour se rendre auprès 
du Grand-Seigneur; succis de l'ambassade; Alger est mis 
sous la protection immédiate de la Porte; passeport fourni 
«parle bailli de Venise ; en dépit de ce sauf-conduit , Hadj- 
Hussein est attaqué par les navires génois; réparation ; Hus- 
sein retourne à Alger ; Khalr-ed-din reçoit le titre de Bey. 



Quelques jours après cet événement, Khaïr- 
ed-din prit la résolution d'aller à Constantino- 
ple, pour avoir part aux mérites des guerres 
saintes que le sultan Sélim , conquérant de 
rSgypte, méditait contre les infidèles. Il ras- 
sembla les principaux habitans d'Alger, les doc* 
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teurs de laloi, ain»i que tous lesmufiis et imans 
desservant les mosquées et les chapelles^ et 
il leur dit : « M^intetiant qu'il ne me reste plus 
rien à faire pour votre bonheur et la sécu- 
rité de votre ville, j'ai résolu de vous quitter 
et d'aller rendre hommage à notre souverain 
seigneur et maître le sultan des Ottomans, 
qui occupe si glorieusement le trône de ses 
ancêtres;' je laisse auprès de vous une troupe 
suffisante de braves guerriers qui sauront 
faireYespecter le nom des Algériens. Votre po- 
pulation se trouve augmentée d'un nombre 
considérable d'Audaloux expécimeabé^ . dans 
Tari de la guerre. ¥009 aVez dea anMs^ dies 
vaisseaux, des munitions de guerre, pour ten* 
ter de nouvelles entreprises. Les infidèles^ ces 
ennemis implacables de notre fei,. oeA été 
trop maltraités dans leur dernière expë<KCfwi, 
pour qu'ils se décident de sitôt à revenir sur 
vos terres ; il faut des siècles pour réparer 
les ravages qu'ils ont essuyés, et pour per- 
dre le souvenir d'une défaite si ignominieuse. 
Lorsque je suis arrivé chex^ tous, il n'y aivait 
pas un seul canon pour la défense de ht 
ville; maintenant, grâce à Dieu, vous eo avei 
plus de quatre cents, que vos ennemis vous 
ont eux-mêmes, pour ainsi dire; apporté», 
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et qu'ils ont été contraints de vous abandon- 
ner. Je vous invite à choisir parmi vous ce- 
lui que vous croirez \b plus digne de, com- 
mander. Établissez-le votre émir ^ puis vous 
lui jurerez foi et obéissance. ^ ^ 

Ahmed-ben-el-cadi , que Khaïr-ed-din avait 
fait son lieutenant dans la province de Test, et 
Mohammed-ben-ali, à qui il avait confié le 
gouvernement de la province de l'ouest, se 
trouvaient présent à cette assemblée. Khaïr- 
ed-din, continuant son discours, dit aux ha- 
bitans d'Alger : « Lorsque vous vous trouverez 
dans quelque embarras, et qu'il se présentera 
des cas difficiles et importans, consultez les 
docteurs de la loi , et ces deux braves com- 
mandans qui sont à mes côtés; avec leurs 
conseils, leurs secours et l'aidé du Tout-Puis- 
sant vous triompherez de tous les obsta- 
cles. » 

Un des principaux habitans d'Alger se 
leva , et après s'être prosterné devant Khaïr- 
ed-din, lui dit : « Seigfieur, l'annonce» de ton 
départ nous afflige, ou pour mieux dire elle 
nous consterne et nous ne consentirons que 
malgré nous à te laisser poursuivre un des- 
sein qui est' si contraire à nos vœux, et à nos 
intérêts même. Si nous aTons terrassé nos 

9 
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ennemis^ ce n*est qu'à la bravoure et à la 
sagesse que nous devons ce irioraphe. Tes 
glorieux exploits ont imprimé la crainte et 
répouvante dans le cœur des chrétiens, ton nom 
seul est noire bouclier et notre rempart. Tant 
que lu seras au milieu de nous, nou3 n'avons 
rien à redouter des infidèles; mais si lu nous 
abandonnes, leur fureur déchaînée viendra 
peut-être répandre le sang des vrais croyans, 
et le prophète nôtre Seigneur Mohammed 
Vçn rendra responsable devant Dieu, au jour 
du jugement. » 

. Quelques habitans d'Alger ajoutèrent leurs 
réflexions à* celle harangue, et ils la terminè- 
rent en suppliant Khaïr-ed-din, avec les plus 
vives instances , de renoncer à son voyage. 

Le corps des gens de loi lui fît aussi ses re- 
présenlalions particulières, et le mufti lui dit 
entre autres choses : « Ta présence, Seigneur, 
est absolument nécessaire à la sûreté et à la 
tranquillité de la ville. Les habitans n'ont que 
loi seul pour protecteur, et ce serait une dé- 
loyauté de la pari que de les abandonner aux 
entreprises des infidèles, qui n'attendent sans 
doute que le nioment où lu t'éloigneras, pour 
inonder celte contrée d une armée de barbares. 
Ti^ le proposes d'aller participer aux expédi- 
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lions guerrières que l'on pre'pare dans la Ro- 
inélie; mais tu te trompes si tu penses que le 
ciel t'en tiendra compte, dans un moment où 
tu négliges le plus essentiel de tes devoirs. A 
Gonstantinople mille autres pourront te rem- 
placer, mais ici nul ne saurait se mettre à ta 
plaee, et l'œuvre la plus méritoire que tu 
puisses faire aux yeux de DJieu, c^est de rester 
dans cette ville, pour -la défendre contre les 
ennemis de la loi.» 

Khaïr-ed-din , pressé par ces argumens, 
répondit ainsi aux habitans d'Alger : 

« Je ne suis dans votre pays qu'un simple 
étranger • qui ai le plus grand désir de vous 
servir^ mais qui n'a pour protecteur et pour 
appui, que le créateur du ciel et de la terre. 
Vous connaissez ce que nous devons attendre 
du sultan de Telmessen; il a suscité contre 
nous lés peuples infidèles, et il n'a pas tenu à 
lui *qu' Alger ne fût maintenant en leur pou- 
voir. Heureusement le Tout-Puissant est venu 
à notre secours ; nos armes victorieuses ont 
terrassé nos ememis, elles ont confondu les 
odieux projets de ce sultan profanateur du nom 
de musulman ; elles l'ont forcé d'aller cacher 
sa honte et son ignominie dans les murs de 
sa capitale. 
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Le sultan de Tunis n'est pas aussi cou- 
pable envers nous, mais ses sentimens sont 
9U moins équivoques, et, dan&les circonstances 
critiques que les vicissitudes du temps pour- 
raient amener, je parle par expérience, ce 
n'est point de là que nous devons attendre 
des secours. 

Cependant, quels moyens ai-je en mon pou- 
voir pour repousser les forces redoutables 
que de jour en jour on peut voir s'accroître pour 
fondre sur nous ? Ces moyens ce sont ceux 
qu'a possédés mon frère Âroudj, à qui Dieu 
aie fait miséricorde, de la fermeté, des inten- 
tions pures, et ^beaucoup de confiance çn la 
protection du Tout-Puissant. On ne peut se le 
dissimuler: ces deux états voisins, qui de- 
vraient se réunir à nous pour combattre Pen- 
nemi commun de notre sainte religion, ne 
semblent exister que pour multiplier nos em- 
barras et augmenter nos inquiétudes. 

Dans cet état dé choses, je ne vois qu'un 
parti k prendre : celte ville doit être mise sous 
la sauvegarde de Dieu, et ensuite sous la 
protection particulière de mon souverain sei- 
gneur et maître, le puissant et redoutable em- 
pereur des Ottomans, dont la victoire dirige 
partout les pas. Nous trouverons non seule- 
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ment auprès de lui des secours eu espèces^ 
mais des hommes et des munitions de guerre, 
qui nous permettront d'achever de glorieuses 
entreprises, et de jouer enfin un rôle distingué 
dans cet univers. Dès aujourd'hui, donc, pour 
mériter ce monde , il faut commencer à faire 
dans toutes les mosquées le khDutbé' en l'hon- 
neur du sultan. Nous lui demanderons ensuite 
son agrément, pour faire frapper les mon- 
naies à son coin, i» 

Tous les. habitans d'Alger applaudirent 
d'une voix unanime à une proposition si 
sage, et Khaïr-ed-din les engagea sur-le-champ 
à envoyer une missive au Grand-Seigneur, pour 
le supplier de les admettre au nombre de ses 
sm'ets, et d'agréer leur foi et leur hommage. 
De son côté, il lui écrivit égaleraient une lettre 
dans laquelle il lui faisait les mêmes instan- 
ces , en lui donnant connaissance de l'état ac- 
tuel de la Barbarie. Le député qui fut choisi 
pour porter au pied du trône de sa Hau- 
tesse le vœu des habitans d'Alger, se nom- 
mait Hadj-Hussein^; il était Turc de naissance, 

' Khonibéy prière publique en faveur du souverain. 

^ Hadj signifie pèlerin ; cette épithète est ajoutée par les 
miisulmans au nom de ceux qui ont fait le voyage de la Mecque. 
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et il avait accompagné Khaïr-ed-dia dans 
toutes ses expéditionsé II partit avec quatre 
vaisseaux chargée d'un présent digne d'être 
offert à un si grand prince* Parmi . les es-« 
claves chrétiens que Rhaïr-ed-din envoya^ il 
y en avait quatre qui étaient des gen$ de 
marque dans' le pays des infidèles. Lorsque 
cette escadre algérienne entra dans le pon 
dç Consjantinople, et qu'elle passa devant le 
palais impérial, elle fit , suivant Tusage, une 
décharge de tous ses canons, et l'envoyé d'Al- 
ger mettant incontinent pied à terre,, se ren- 
dit à l'hôtel du grand-visir; il lui fit part du 
sujet de sa mission, et le pria de faire agréer 
au sultan le présent dont il était chargé* Le 
sultan Sélim donna des marques de sa satisfac- 
tion à l'envoyé algérien ; en outre, il ordonna 
qu'on le logeât lui et ses gens dans un bel 
hôtel, et qu'on le fournit abondamment de 
toutes les provisions nécessaires. 

Quelque temps après, le grand-visir fit 
appeler l'envoyé, ist lui donnant ordre de 
se préparer à son départ ; il lui remit de la 
part du Grand-^igneur un étendard et un 
firman par lequel sa Hautesse impériale dé- 
clarait aux Algériens, qu'elle avait agréé leur 
hommage, qu'elle leur accordait sa protec- 
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tion, et que désormais ils seraient inscrits ad 
nombre de ses sujets fidèles. 

Le bailli qui résidait à Constahtinôple^ de 
la part de la république de Venise, remit à 
l'envoyé d'Alger, sur la demande du grand- 
vistr, un papier que les gens de mer appellent 
passeport. Ce papier devait servir à faire res- , 
pecter la division algérienne par tous les valis- 
seaux ennemis qui pourraient la rencontrer. 

Sur sa rônte, elle rencontra, en effet, huit 
vaisseaux de guerre vénitiens , qui croisaient 
dans FArehipel; Hadj-Hussein alla à bord da 
commandant et lui présfenta le passeport du 
baifli de Venise; il (wirut y avoir égatd, mais 
dans le fond ce n^é!&it de sa part qu'une 
feinte , ou pour mieux dire une trahison , 
comme on^va le voir. Ce commandant dit 
à l'envoyé d'Alger : « Nous allons du côté de 
Zante, et rious vous accompagnerons jusque 
dattis ces parages pour vous mettre à l'abri 
' des insultes de quelques vaisseaux chrétiens 
que nous savons être en croisière. » Les Algé- 
riens, trompés par ce discours, continuèrent 
leur route avec les vaisseatix vénitiens; mais 
lorsqu'ils furent arrivés sur les cAtes d'Àn- 
toul, ces vaisseaux, à un signal donné, vin- 
rent tomber tous à la fois sur la 'petite esca- 
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dre algérienoe qui naviguait sans méfiance, 
et en outre n'était pas^ assez forte pour se dé- 
fendre. En peu de temps ils coulèrent à fond 
trois bàtimensy dont il ne se sauva que trois, 
hommes à la nage. Le quatrième, sur lequel 
éuit monté l'envoyé d'Alger, alla se brisor 
sur le rivage : les musulmans se sauvèrent à 
terre, les infidèles les y suivirent^ et il n'y eut 
que très peu de musulmans qui purent parla 
fuite échapper au carnage. L'envoyé d'Alger 
fut un des heureux, il gagna* la yiUe d'Aa- 
toul qui n'était pa&vélôignée de la plage où le 
vaisseau s'était brisé, et il se rendit chez le cadi 
auquel il fit part de ce qui venait d'avoir Heu. 

Le cadi en dressa un ylam > qu'il fit parve- 
nir à G)nstantinople par un bateau, et Hadj^ 
Hussein accompagna le caïde du cadi qui ea 
fut le porteur. 

A leur arrivée à Constantinople, ils se ren^ 
dirent chez le grand -visir, pour lui remettre 
Tylam. La lecture de cette pièce excita dans, 
son cœur la plus vive indignation, et il en- 
voya sur-le-champ un de ses gens au bailli de 
Venise, pour le menacer de tout le ressenti- 
ment de sa Hautesse impériale, s'il ne donnait 
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point à Tinstant même des ordres précis pour 
que Ton eut à restituer aux Algériens les vais- 
seaux et les effets qu'ils avaient perdus par 
la plus infâme des trahisons. Le bailli promit 
de faire réparer le mal, et l'envoyé d'Alger re- 
tourna sur-le-champ à la ville d'Antoul; il y 
trouva les trois hommes qui s'étaient sauvés 
à la nage, et qui provenaient des trois bàtiméns 
algériens que les Vénitiens avaient coulés 2i 
fond; et sur ra>^is qu'il reçut, il partit avec 
eux d'Anjtoul, pour se rendre à une ile voisine 
où ils trouvèrent quatre vaisseaux gréés que 
la république de Venise avait rendus a ^a 
place de ceux qui avaient été détruits. L'en- 
voyé d'Alger rassembla un équipage suffisant 
pour se mettre en mer, puis il fit route pour 
Alger. Arrivé heureusement au port, il remit à 
Khaïr-ed-din Félendard et le firman du Grand- 
Seigneur. Khair-ed-din réunit les troupes et 
les principaux habitans de la ville, puis il lut 
à haute voix et avec respect le firman de sa 
Hautesse impériale , qui déclarait qu'elle avait 
agréé la foi et Thommage des habitans d'AJgér ; 
qu'elle leur permettait de faire le khoutbé en 
son nom et de battre monnaie à son coin ; et 
qu'elle établissait enfin Rhaîr-ed-din pour son 
lieutenant , avec le titre de bey^ 
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La joiis que procurèrent des nouvelles sr 
agréables, ne fut troublée que par le récit que 
fit l'envoyé de ia destruction de son escadre. 
On fit durant trois jours et trois nuits des ré- 
jouissances publiques, dans la ville; et pen- 
dant tout ce temps-'la , on tint arboré sur la ter- 
rasse de rhôtel du gouvernement Tëtendard 
qu'avait envoyé le sultan Séltm-Khan. Khaïr^ 
ed-din commença à faire battre diverses mons- 
naies au nom de Tempereur \ et en outre, il 
monta sa maison sur le ton de représentât ion 
qui convenait à, Tofficier d'un si graxid princcr 
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Jalousie da sultan de Tunis; ses tentatives d'union avec U 
sultan de Telmessen ; il cherche à séduire les lieuteaans de 
Khalr-ed-din, Mohammed-bén-ali, et Hamed-ben-el-cadi ; 
soolèreiMnt des hordes arabes; Rhaïr-ed-din marche cpntre- 
elles; le sultan de Telmessen rappelle ses deuxfrèresi réfu- 
gies chez le sultan dé Pas ; l'un d'eux, Messaoud^ réclame l'ap- 
pui de Khaîr-ed-din ; ïï monte sur le trône; son ingratitude ; 
tentatives it fancien sultan pour être réintégré dans ses 
états; des. secours lui sont accordéstf prise de Moslaganem ; 
les Morisques de Grenade cherchent un refuge à Alger. 



Le sutlan de Tunis n^apprit qu'avec inquië* 
tude tout ce qui -^'était passe à Âiger; il dépé- 
cha un courtier au sultan de Telmessen, et 
dans la lettre qu'il lui écrivit , il lui parlant 
aipsî : 

«Vous avez sans doute appris la manière dont 
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les Turcs se sont ëlablisà Alger; il est bien à 
, craindre qu^avec Tesprit de domination qui les 
possède^ leur voisinage ne devienne dangweux 
et fiour vous et pour moi. Ce KhaTr^-din, qui 
est à leur tête, est un homme hardi, entrepre- 
nant, prêt à tout sacrifier pour satisfiiire son 
ambition. Si nous lui laissons le temps de se 
fortifier dans le pays dont il s'est 'emparé si 
artificieusement, il n'est pas douteux quMl ne 
cherche bientôt à envahir vos états et les miens, 
3fe vous invite donc à prendre, lorsqu'i^l eh est 
temps encore, les précautions que vôU8[ a«ig^ 
gérera la prudence. Si cet homme, avec une 
poignée de matelots compagnons de ses cour- 
ses maritimes, est déjà venu à bout de se con- 
stituer une souveraineté dans le territoire d'Al- 
ger, que ne sera-t-ij pas en état d^entreprendre, 
avec les secours en troupes, en argent et en 
munitions de guerre, que la mer lui apportera, 
et qu'il recevra de la part du sultan des Otto- 
mans ! L'objet de ses premières tentatives sera 
sans doute de nous ravir à vous et à moi le 
trâne dont nous avons hérité de nos pères; 
et pour prévenir ce malheur, nous n'avons 
d'autre parti à prendre que de [faire cause 
. commune entre nous, et de travailler de con- 
cert à renverser cet empire naissant. Il me sem- 
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ble que nous réussirons plus aisément dans 
nos projets, si nous pouvons détacher du par^i 
de Kha!r-ed-din les deux officiers qui com- 
mandent de sa part, l'un dans la pro;irince de 
Fest^el l'autre au couchant. Chargez-vous de 
gagner Mohammed-ben-ali, et moi je me char- 
gerai ,d'Ahmed-bcn-el-cadi. Dès que nous se- 
rons venus à bout de semer la division entre eux 
et Khair-ed-din, il nous restera bien peu de 
chose à faire. » 

La lecture de cette lettre fit une sérieuse im- 
pression sur Tesprit du sultan de Telmessen. 
Il était déjà bien persuadé que Khaïr-ed-din 
nourrissait dans son cœur un ressentiment im- 
placable contre lui, et que jamais il ne pourrait 
oublier qu'il était la cause de la mort de ses deux 
frères, Ishaac et Aroudj, ainsi que le promo- 
teur des expéditions que les chrétiens avaient 
faites contre Alger. Il senti^ qu'il n'avait pas 
un moment à perdre, s'il voulait conserver son 
royaume et la vie; et adoptant le conseil du 
sultan de Tunis, il essaya de détacher des inté- 
rêts de Kha!r-ed-din Mohammed-ben-ali* Dans 
cette vue, il lui écrivit la lettre suivante : 

« L'attachemen^t que j'ai toujours eu pour 
toi m'engage à te prévenir des mauvaises in- 
tentions que Khaîr-ed-din nourrit contre ta 



personne. Des avis sur lesquels je puis comp- 
ter m'apprennent qu'il cherche à t'enlever, 
avec le commandement qu'il t'a donné, les 
biens dont tu as hérités de tes pères* Un Arabe 
est à ses yeux un être trop vil et trop méprisa* 
ble, pour qu'il daigne se Tessou vetiir des ser- 
vices que tu lui as rendus. Il pouvait en faire 
cas dans un temps où il était sans appui;, mais 
aujourd'hui qu'il se voit le représentant d^un 
grand prince, et qu'il peut compter sur des se- 
s cours, il pense que ta place serait mieux oc- 
cupée par quelqu'un de sa nation. Si tu as as- 
sez de confiance en moi pour écouta mes 
conseils, prépare-toi à me suivre et à combat- 
tre : c'est le seul moyen qu'il te reste de préve- 
nir les malheurs dont tu es menacé. D'un autre 
côté, si tu crois mieux faire en restant fidèle- 
ment attaché aux intérêts de Khair-ed-din, ne 
pense pas trouver un asile auprès de moi, lors- 
que tu seras en butte à ses tyrannies. C'est à 
toi à faire tes réflexions sur ce que je te mar^ 
que, et à suivre le conseil que te dictera la 
prudence. Salut.» 

Le sultan de Tunis , de son côté, fit faire de 
pareilles insinuations à Ahmed**ben-el-cadi, 
et lui fit remettre une lettre conçue à peu près 
dans le même sens. 
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Ahmed-ben-el-cadi lui répondit : « Quels sont 
doac les torts que Klialr-ed-din peut avoir en- 
vers toi, pour t'autoriser à m'écrire d'une ma- 
nière aussi injurieuse sur son compte? Tu as 
bien mal jugé de mejs sentimens; si tu me crois 
capable de le trahir et d'oublier les bienfaits 
.que j'ai reçus de lui. Ce n'est que depuis que 
j'^ le bonheur d'êlre attaché à son service, que 
je tien^ un rang distingué dans ce monde, et 
que j'y jouis des honneurs ainsi que des pré- 
rogatives attachés à une place éminente. Je me 
vois vêtu des draps les plus fins et des étoffes 
les pluf riches; je porte des s^rmes enrichies de 
pierre^ précieuses ; je monte des chevaux su- 
perbement enharnachés ; ma table est somp- 
tueusement /servie; ma maisop est remplie 
d'un grand nombre d'escls^ves chrétiens, de l'un 
et l'autre ^exe, qui s'empressent à prévenir mes, 
d^irs; tin sort si heureux, je ne le considérais 
pour ainsi dire que comme on a le sentiment 
d'un songe avs^nt que je connusses le brave et 
généreux Khaîr-ed-din. Renonce à l'espérance 
que tu as conçue de troii ver en moi un traître 
et de me rendre perfide, je ne puis ni adop- 
ter ni favoriser tes projets contre lui, et, s'il 
plait au ciel , je n'aurai jamais lieu de me re- 
pentir de mon sincère attachement à ses in- 
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lérêts. Mon père à. qui Dieu fasse miséricorde, 
étant un homme de bien, inspiré du ciel et pra- 
tiquant la vertu, et les bonnes œuvres , je rap- 
pelle les dernières paroles qu'il prononça en 
quittant ce monde passager: « Moa fils, me dit-il, 
"il doit paraître dans cette contrée, un homme 
étranger, qui aura une lentille sur le visage, et 
dont le nom se composera de trois lettres S ^1 
se. rendra maître de Gezaïr et des pays voisins, 
partout où il portera ses pas, la victoire sera 

avec lui Eh bien! cette prophétie, elle s'est 

déjà vérifiée du moins en grande partie. Mais 
toi ! ô sultan de Tunis, si tu veux conserver 
riiéritage de tes pères, empresse-toi d^inçliner. 
ta tête devant Khaîr-ed-din, et de favoriser de 
tout ton pouvoir, la haute destinée qui l'at- 
tend. Si tu ne prend pas ce parti, dicté par 
la prudence, sois sûr que tu seras la victime 
de ta témérité. Les moyens que tu peux avoir 
pour lui nuire sont bien fdibles, et ce n'est pas 
toi qui saurais te mesurer avec un héros tel 
que lui.» 
Cette réponse sage et fière, déconcerta les 



^ Ce mot Khatr, qui est le commencement du nom de KhaTr- 
ed-din , est composé de trois lettres en arabe. Le mot tout en- 
tier signifie le biende la terre. {NoteJlu traducteur.) 



— 145 -- 

• 

espérances que le sultan de Tunis avait conçues 
de détacher Ahmed-ben*el-cadi ' , du parti de 
Khair*ed-diny et il attendit de meilleures cir- 
constances. Cependant le sultan de Telmessen, 
sans perdre de temps, travailla & exciter les Ara- 
bes contre le dominateur d'Alger, et leur pro* 
diguant des trésors capables de tenter leur a va* 
rlce, il les engagea à aller ravager les pays soumi3 
k Khalr^Hlin dans les provinces de Touest. 

Le bey d'Alger sortit aussitôt à la tête d'un 
corps respectable; il chassa les ennemis de 
ses terres, fit rentrer dans l'obéissance toutes 
les hordes qui s'étaient soulevées, et les me- 
nées sourdes du sultan de Telmessen n'abou- 
tirent qu'à £we verser du sang inutilement 
et à faire respecter davantage le nom -de Khaîr* 
ed-din« 

Nous avons dit plus haut que lorsque Aroudj 
s'était emparé de la ville de Telmessen, il avait 
donné la liberté à deux frères du sultan, qui 
gémissaient depuis long-temps dans une étroite 
prison; ils s'étaient réfugiés chez le sultan de 
Fas, auprès duquel ils trouvèrent une généreuse 
hospitalité. 

' On sait qu'Ahmed-ben-d-cadi et MohammacHiep^aW HMktti 
deux 4;heiks arabes qoi aidèrent poissamnieot Kli?f r««d«4ifi 4$m 
wm preauères coaquétes. {NoU du ifêduetmur.) 

10 
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Durant l'ëtat de crise où étaîenl ses affaires , 
ie sultan de Telmessen voulut avoir ses deux 
frères auprès de lui, afin qu'ils pussent Taider 
dans les entreprises qu'il méditait. En censé-' 
quence , il pria le sultan de Fas de les lui en" 
voyer. Celui-ci s'y refusa; et cela, dans' la 
crainte qu'il n'eût au fond l'intention de se dé- 
faire des deux princes. Mais le sultan de Tel- 
messen lui écrivit d^ nouveau pour les lui' de- 
mander, en lui faisant les sermons les plus 
sacrés , que son intention était de réparer vîs- 
à-vis d'eux les injustices passées , par une con- 
duite vraiment fraternelle. Alors le sultan de 
Fas fit appeler auprès de lui les deux fi*ères, et 
il leur mit sous les yeux l'invitation que leur 
faisait le sultan de Telmessen, en ajoutant: 
« Vous êtes les maîtres d'aller le trouver , ou 
de continuer à rester auprès de moi ; car je 
me ferai toujours un plaisir et même un devoir 
de vous ienir lieu de père. » 

Ces deux princes, après s'être un peu con- 
sultés, se décidèrent à profiter des bonnes dis- 
positions dans lesquelles le sultan leur frère 
paraissait être à leur égard , et ils se mirent 
aussitôt en route avec une escorte nombreuse 
composée de cheiks arabes. Cependant , arrivés 
sur le territoire de Telmessen $ ils tinrent de 



\ 
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nouveau conseil entre eux; et, ne pouvant vain- 
cre leur inquiétude sur les bonnes intentions 
de leur frère, au lieu de se rendre auprès de lui , 
l'un d'eux se retira à Wehran , et l'autre dans 
les états de Khaïr-ed-din. Ce dernier se nom- 
mait Messaoud;il s'arrêta auprès d'un cheik 
arabe qui tenait à ferme une contrée voisine 
d'Alger, et de là, il écrivit au bey de cette ville, 
en lui demandant non seulement sa protection,: 
mais des secours sufïisans pour le mettre en 
état de s'emparer du royaume de Telmessen. 
Il terminait en promettant de lui rendre foi et 
hommage lorsqu'il se/ait entré en possession 
de cet état. Khaïr-ed-din avait trop à se plaindre 
du sultan qui régnait à Telmessen, pour ne pas 
saisir avec empressement l'occasion qui se pré- 
sentait de se venger de lui. Il écrivit donc aus 
cheiks arabes répandus sur tout le territoire 
de ce royaume , pour les inviter à se joindre à 
lui, afin de placer Messaoud sur le trône do Tel- 
messen. Les Arabes , gagnés par des largesses 
et par des promesses , écoutèrent avec plaisir " 
une telle proposition, et plus de vingt mille 
cavaliers se rendirent auprès de Messaoud. - 
Khaïr-eddin joignit à cette cavalerie une armée 
de fantassins turcs, et Messaoud, à leur tète, 
s'avança vers Telmessen. Le sultan ne voyant 
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âUQiHl^ possibilité de résister à des force&sîre^ 
dQutaUes»aba,ad<>iinala ville sana combattre^et 
son frère Tint occuper le trôoe qu^il mit aelon 
asiproiTiessesousla prote^Uon deRhaïr^ed-dia. 
Et loutefols , après avoir congédié les troupe» 
d'Alger , il n^ tarda pas à chercher les moyens 
d^ secouer le joug qu'il s'éi$it imposé. Ce fui 
dans cette vue qu'il traita avec le commaiidaDl 
de Wehran, l'invitant à faire avec lui noe ligue 
offensiv^e et défensive contre les Turcs d'Alger. 
lUiaïr-ed'din instruit de cette trame perfide, 
écrivit à Messaoud pour lui faire des reprockes: 
sursP'^^tigratitude, et pour lui mettra devant 
le^ yfiux les conséquences désastreuses qo'elk 
pourrait avoir pour lui ^ il terminait sa lettre 
en lui disant : « Si tu préfères l'amitié des chré- 
tiens à la mienne , si tu ne brises pas les lievs 
honteux qui t'attachent à eux, mon courroiut 
e^t ma vengeance n'auront point de bornes ; el 
jbi ferai) de toi un exemple terrible. Rentre en 
toi-même, cesse de profaner ta religion que tit 
professes y et r epens-toi devant Dieu du crime 
que tu as commis par le traité infâme que tu 
viens de faire avec les infidèles. Dieu est clé- 
ment ^t miséricordieux , il agrée le repentir 
sincère des coupables , et il est toujoursdisposé 
à pardonner. » 



En même temps queRhalr-ed-din faisait par» 
tir sa lettre pour Telmessen , U disposa tout 
pour la guerre;^! il ramassa des troiipes, afin 
d'être prêt à tomber ftur le saltan de Telmessen, 
et de pouvoir le déposséder do royaume qall 
tenait de sa seule bonté , en cas toutefois qoH 
persistât dans sa rébellion et dans son alliance 
saorilége avec les infidèles. 

Le sultan disg^racié * qu'on ^vait vo se ré- 
fugier à Wdiran lorsque Messaônd s'était em- 
paré de Telmessen , ayant en avis de ce qoi se 
passait entre son frère et Rhalr-ed'^lin , petisa 
que le moment était venu pour lui de rentrer 
en possession de ses états ; et il dépécha secrè- 
tement un de ses fidèles set^iteurs vers un 
eheik vénérable qui vivait en odeur de sainteté 
dans le pâyft d'Alger, pour le supplier d'inter- 
céder en M faveur auprès de Khafr-ed-din. 
Dans le mémoire que le prince réftigié adressait 
à Cse marabout , il lui disait entre autres choses : 
«Si le bey d'Alger me replace surle trône dcTel- 
mçssen , je promets qu'il n'aura pas d'escbve 
plus soumis que moi k tous sed ordres , à tou- 
tes ses volontés. Dieu qui connaît le fond des 
Cokurs ^ m'est témoin que j'ai le plus grand fB" 

* Msley-abd-MUih. 
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gret de m'être attiré son indignation par une 
conduite imprudente et légère. >> 

Ce saint personnage se rendit à Alger pour 
s'acquitter de la commission dont il venait d'être 
chargé. Khaïr-ed-din avait le plus grand respect 
pour Iqi , et il ne lui avait jamais refusé aucune 
de ses demandes. Il Taccueillit avec tous les 
égards dus à ses vertus; et lorsqu'il eut écouté 
soji intercession ea faveur du prince déposé , 
il lui dit : aVénérable cheik, Phomme en feveur 
duquel tu .t'intéresses ne méritait pas de trouver 
un avocat tel que toi ; non seulement il a déjà 
montré d'une manière évidente le peu de déli- 
catesse de ses sentimens , mais il a prouvé son 
irréligion. Ces princes de Telmessen se ressem- 
blent tous en perfidie; leur cœur ne connaît 
point la reconnaissance, et ils ne répondent 
• aux bienfaits dont on les comble que par la plus 
notre ingratitude. Vois toutce que j'ai fait pour 
Messaoud : j'ai engagé les Arabes de ce royaume 
à prendre parti pour sa cause; je lui ai fourni 
des troupes; j'ai épuisé mes trésors pour le pla- 
cer sur le trône; à peine avait-il eu le temps 
de s'y asseoir, qu'il ne s'est plus occupé que des 
moyens de me nuire. Il a excité la révolte et la 
sédition dans mes états , et il s'est uni avec les 
infidèles pour me faire la guerre. O respectable 
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oheik! je ne te raconte ici que des choses que 
tu sais aussi bien que moi. Des gens qui sont 
capables de pareilles perfidies ne doivent point 
être comptés sans doute au nombre des vrais 
oroyans; mais enfin je n'ai rien à te refuser, et 
en considération de Tintérêt que tu prends à ce 
perfide, je veux bien croire à son repentir : je 
lui accorde de nouveau ma protection. » ^ 

En même-temps Khaïr-ed-dinécrivii' au sul* 
tan déposé de se rendre auprès delui^pour quUls 
eussent à conférer ensemble surles moyens d'at^ 
taquer la ville de Telmessen» Ce prince lui ré- 
pondit que la crainte de tomber entre les mains 
de son frère l'empêchait d'exécuter ses ordres •- 
«Toutes les avenues de Wehran, disait "il, 
sont gardées par des gens qui me<surveilleni 
pour m'arrêler; mais si tu es toujours résolu 
d'armer en ma faveur, commence tes opérations 
par le siège de Mostaga'nem. Dès que cette ville 
sera en ton pouvoir, il me sera aisé de m'y trans- 
porter, et là nous examinerons ce qu'il y aura 
de mieux à foire pour arriver à la capitale.» 

Khaïr-ed-din entra dans les vues de Muley- 
abd-allah ; il expédia une flotte de vingt-huit 
bâtimens pour attaquer Mostaganem par mer, 
ainsi qu'une armée considérable, composée de 
cavaliers et de fantassins , qui devait l'assiéger 
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par terra. Cette TÎlle ne résista pasIong-^Broips k 
des forces^i su[>érieures, et Messaoud, le sultan 
rêvant, se vit privé de cette place importante. 
Lorsque Muley-abd-allah apprit qu^elle s^ëtait 
rttidue, il trouva le moyen de s'échapper de 
Webran, et il se rendit dans la ville dont nous ve- 
nons de parler^ ainsi qu'il Pavait promis. Khabr- 
ed-dinen reçut la nouvelle avec satisfaction, et il 
donna ordre aux vaisseaux qui avalent fecilité 
cette conquête , et qui désormais devenaient 
inutiles pour les expéditions ultérieures ^ d'aller 
sur les côtes de T Andalousie , afin de tirer de 
captivité les pauvres musulmans qui gémissaient 
sous la tyrannie des infidèles ; ils en embarqué^ 
rent un nombre considérable qui vinrent s'é- 
tablir à Alger. 
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Siège de Beni-Rachid; déÊiite de Messaoud; siège de Telmessen.; 
stratag^e des Turcs ; son saccès*; Moley-abd-allah est réta- 
bli sur le trône de Teimessen et il devient tributaire d'Alger; 
nouTelles négociations du sultan de Tunis ; il réussit auprès 
d' Ahmed-beUi^l^adi; invitation du sultan de Tunis; trahison 
d'Aluned-èen-el-cadi ; massacre des Turcs dans les défilés 
de Felissa; Aliiiied-ben-el«cadi vient mettre le siège devant 
Alger; accommodement entre lui et Khaîr-ed-dinj seconde 
expédition dirigée par Hussein, frère d'Abmed; les Algériens 
restent vainqueurs. 



Après la prii^e de Mostaganem, Tarniée al* 
gérienbe alla mettre le siège devant la forteresse 
de Beni-Rachid qui ne résista que faiblement. 
De là ^ et après avoir laissé une garnison suffi- 
sante, ellesedirigea v^rs la capitale duroyaume,» 
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conduite par Muley-abd-allah. Ce fut à deux 
journées de Telmessen qu'on vit arriver Mes- 
saoud qui présenta le combat. Le sabre ottoman 
eut bientôt dispersé les troupes composées de 
Maures et d'Arabes qu'il commandait, et i\ se vit 
contraint d'abandonner son camp pour aller 
s'enfermer dans sa ville capitale, yarmée algé- 
rienne poursuivit sa marche, et vint camper 
devant Telmessen. Non seulement la ville était 
bien fortifiée, mais elle se trouvait remplie de 
combattans , tandis que les assiégeans n'avaient 
point d'artillerie ; ils passèrent vingt jpurs de^- 
vant cette place sans pouvoir obtenir aucun 
résultat; il y a mieux, qest qu'ils ne voyaient 
même aucun expédient pour s'en rendre maî- 
tres, attendu que lés provisions de bouche ne 
pouvaient lui manquer, et que Messaoudy avait 
pourvu. Les principaux officiers dé l'armée 
algérienne tinrent conseil sur ce qu'ils avaient 
à faire , et se décidantà employer la ruse , il fut 
convenu entre eux, que le jour suivant, de 
grand matin , ils attaqueraient la ville ; faisant 
comme s'ils étaient repoussés, ils devaient 
prendrela fuite en abandonnant une soixantaine 
de tentes avec tous leurs bagages. En agissant 
ainsi, ils pensaient que les assiégés, trompés 
par cette déroute apparenle, ne manqueraient 
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pas de venir piller le camp abandonné , et 
qu'alors revenant tout à coup sur leurs pas, 
ils tomberaient sur les gens de Tèlmessen , et 
trouveraient moyen de pénétrer dans la ville. 
Tout se passa comme ils l'avaient prévu : le 
lendemain, à la pointe du jour, les Turcs, après 
uiie légère tentative , se mirent à la débandade 
et commencèrent ti fuir. Les Arabes de leur 
parti, en conséquence de ce qui avait été' con- 
venu, les suivirent bientôt en désordre. Voyant 
cettearmée s'éloigner, les habitansdeTelmessen 
s'imaginèrent imprudemment qu'ils pourraient 
profiter de la terreur panique dont elle semblait 
saisie* Ils sortirent de la ville , ayant Messaoud 
à leur tête ; dès que celui-ci eiit aperçu les tentes 
et les bagages abandonnes , .il ne douta plus 
de son triomphe, et il se mit à la poursuite des 
fuyards; mais à mesure qu'il avançait, les 
Turcs se rallièrent, et faisant tout à coup volte- 
face, ils tombèrent sur les gens de Tèlmessen 
le sabre à la main , tandis que de leur côté les 
cavaliers arabes attaquaient les gens à cheval. 
En peu d'instans, l'armée de Messaoud fut mise 
en déroute; de dix-huit cents fantassins qui 
l'avaient suivi , pas un seul ne parvint à s'é- 
chapper ; et, parmi les cavaliers, il ne sesauva 
qiie ceux qui avaient le bonheur d'élre montés 
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sur de bons chevaux arabes. L'armée algérienne 
victorieuse vint s'établir de nouveau dans son 
camp, et le sultan entra dans Telmessèn ^ fort 
inquiet sur les suites de cette défaite. Lorsque 
les'babilansde la ville eurent reconnu rimpuis- 
sance où ils étaient de résister plus long-temps 
' à Tarmée algérienne, ils députèrent, à Tinsu de 
Messaoud,un de leurs principaux officiers, qui 
s'exprima ainsi de leur part : « Bien loin de 
chercher à vous combattre, nous sommes tous 
disposés à rendre hommage à Pémir Khaîr^èd- 
din, et à celui qu'il voudra nous dénn^ pour 
chef : ce n'est qu'après avoir été contraints , 
et en nous y voyant forcés, que nous nous 
sommes soumis à Messat>ud. Nos vœux secrets 
ont toujours été pour le succès de vos armes ; 
et, lorsqu'Aroudj a commandé dans notre ville, 
il n'a pas eu de soldats plus fidèles que nous. » 
En même temps qu'il parlait ainsi , l'envoyé dé- 
signa au général l'endroit leplus&ible de la 
ville, celui par lequel ses troupes pourraient 
le plus aisément pénétrer. Il lui promit, en 
outré, que des échelles seraient tenues prêtes 
lorsqu'on se présenterait sous Ijes mur^. 

La nuit suivante, à trois heures du matin, 
un parti de Turcs se rendit au lieu indiqué. 
Ils y trouvèrent les échelles nécessaires pour 
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escalader les remparts; ilsétaient environ deux 
cents. La moitié marcha pour se saisir des' 
portes de la ville ; la seconde division courut à 
la grande mosquée^ et, montantsurles minarets, 
quelques soldats sonnèrent de la trompette 
pour avertir Tarmée^de s^avancer. Les trou|)es 
étaient sous les armes , et au signal convenu , 
elles se rendirent, en poussant de grandes cla* 
meurs, aux partes de la ville qu'elles trouvè- 
rent déjà ouvertes. On alla droit au palais pour 
tâcher de s'emparer de Messaoud , mais il avait 
été avwti à temps de l'invasion des Algériens , 
et il avait déjà gagné la campagne avec cent ca- 
valîer&qui avaient voulo suivre sa fortune. 

Le général turc dépêcha à l'instant un cour^ 
rier à Khair-ed-din pour lui apprendre la prise 
de Telmesi^. Cette nouvelle fit au bej le plu» 
grand plaisir, et il donna en réponse les ordres 
suivans : 

« Vous ferez reconnaître Muley-abd-allah pour 
sultan de Telmessen ; vous le revêtirez en consé» 
quence d'un cafetan d'honneur, conformément 
à eette dignité ; mais les conditions suivanle$^ 
lui seront imposées : la H>onnaie hattue dans 
cette ville, le sera au nom de notre souverain 
seigneur et maître le sultan Sélim-Khan , Ut 
khouthe se fera aussi en son honneur dans tCHi- 
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tes les mosquées du royaume de Teluiessen; et à 
l'avenir, M uley-abd-allah ne pourra avoir aucune 
prétention sur ces deux prérogatives royales. 

Muley-abd-allah accepta ces conditions, et 
jura de s'y conformer. Il fut revêtu d'un cafetan 
avec les cérémonies usitées dans l'eïnpire ot- 
toman; et il entra ensuite en possession du 
palais affecté aux sultans de Telmesscn. Quel- 
ques jours après, lorsque Tarmëe turque dut 
songer, à son retour, Muley-abd-allah pria le g;é- 
néral de laisser auprès de lui une garnison qui 
dût en imposer aux partisans que Messaoud 
pouvait encore avoir dans la ville; et il obtint 
une garde de cent cinquante hommes auxquels 
il fixa une paie des plus avantageuses. 

Le sultan de Tunis fut consterné en appre- 
nant cette révolution , «qui consolidait de plus 
en plus la souveraineté des Turcs dans la Bar- 
barie. Cependant ses négociations secrètes au* 
près d'Ahmed-ben-el-cadi avaient eu enfinr leur 
effet , et il avait obtenu de lui une promesse 
formelle qu'il se déclarerait en sa faveur lors- 
que des secours lui deviendraient nécessaires. 
Le bey d'Alger fut instruit des projets hostiles 
du sultan de Tunis , et des préparatifs de guerre 
qu'il faisait contre lui ; il voulut essayer si des 
reproches adressés à ce souverain d'une ma- 
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niére polie, ne détourneraienl pas la rupture 
scandaleuse que Ton devait redouter; et il lui 
écrivit en ces termes : «Plus j ^examine ma 
conduite, et plus je trouve que tu es injuste 
envers moi. Comment donc ai-je pu m'at tirer 
ta haine P Je me suis toujours rappelé avec 
reconnaissance Faccueil favorable que tu me 
fis à mon arrivée sur les côtes de Barbarie. 
En toute rencontre , je me suis fait un devoir 
d'agir selon ce qui. pouvait t'être agréable. 
J'ai respecté tes frontières , et je n'ai jamais 
molesté aucun de tessujets ; et toi , en échange , 
tu oses venir semer la division dans mes états ; 
tu songes à débaucher mes serviteurs et mes 
créatures^ si j'en crois même le bruit public, 
tu te prépares à entrer à main armée sur mes 
terres, et cela, sans que tu puisses me reprocher 
d'autre crime que celui d'avoir été heureux. Ce 
ne sera qu'avec la plus vive douleur, que je me 
verrai forcé de combattre un prince que j'es- 
time; mais si je suis malgré moi dans le cas 
de repousser la force par la force , j'espère que 
le Tout-Puissant se déclarera pour la cause la 
plus juste. Salut. » Le sultan de 'Tunis, sans 
daigner répondre k la lettre de Khaïr-ed-din , 
pressa ses préparatifs , et fît entrer sur le terri* 
toire d'Alger unc^ armée nombreuse. 



Le bey, de son cdté, envoya des troupes pour 
protéger saproyinfiedu Levant contre l'cDDerai 
qui cherchait à l'envahir. Les deux armées se 
rencontrèrent et en vinrent aux mains ; les 
Tunisiens furent mis en déroute et se virent 
obligés de chercher leur salut dans lesçoonta- 
gnesdeFelissadoni les habitaos tenaient pour 
eux. Les troupes algériennes lespoursuivirent; 
«telles les tenaient bloqués dans une gorge ou U 
leur était difficile de pénétrer, lorsque Ahmed- 
faen-el-cadii qui paraissait toujours très attaché 
aux intérêts de Khaïr-ed-din, vint trouver lëgé- 
néral algérien; non seulement il lui indiqua un 
détour, qui, parles hauteurs, conduisait au 
camp tunisien, mais il se 6t fort d'obliger les 
ennemis à mettre bas les armes, si les Turcs 
voulaient le suivre. Sa proposition futreçue aux 
applaudissemens de tous , et Ton se mit en de- 
voir de gravir la montagne. Mais Ah^ 
el-cadi avait divisé en deux corps lesl 
arabes qu'il commandait , il en prit un aV 
quanta l'autre, il le laissa auprès des trov 
algériennes qui gardaient le camp, disant en 
secret : « Lorsque vous nous apercevrez au 
sommet des hauteurs, làiles maiu basse sur 
les Turcs, et j'en fei-ai autant de idod côté; 
j'agirai' de inéme avec ceux que je conduis.* 
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Lorsque ÂbmedH^en-eUcadi fut arrivé au défilé 
qu'il avait désigné, il dit aus Algériens : a L'en- 
nemi est maintenant devant vous, marchez à 
lui, je^forikierai l'arrière-garde.» Mais à peine 
y iétaient - ils entrés , que l'armée de Tunis 
[fit un mouvement pour venir les combattre. 
Turcs se ipettaient en devoir de fondre sur 

lie ^ lorsqu'ils entendirent des cris afireux qui 
r|)artaient de la plaine j ils jetèrent alors uA 
coup d'œil autcHir d'eux , et ils se virent dans 
un défilé extrêmement étroit, ayant devant euk 
Tarniée de Tunis; derrière, celle d'Afamed-ben- 
elncadi, et aux âancs, des montagnes escarj^es 
qu'à était timpossible de gravir. Ils comprirent 
alors qu'ils étaient trahis; maisil ne leur restait 
pins d'autre ressource que celle de vendre chè- 
rement leur tie^ ils se battitlent en désespérés, 
et toiis se laissèrent tailler en pièces, sans qu'oà^ 
leur ^aténdlt demander quartier. 

..A ia suite de cet événement , Ahmed-ben-elr 
cadi fit publier dans toute la contrée qu'il don- 
nerait une récompense de àeu% ducats à celui 
qui lui apporterait la tét^ d'iiiiTurc, ou qui 
lui amènerait qudi^e soldat vivant. Les 
Arabeb se mirent en campagne , et , en peu de 
temps , ils saisirebt plus de deux cents TurC8>, 
outre tous ceux qu'ils ma^sâci^rênt^ 
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Le bey^ de son c6té, enToya des troupes pour 
protéger taproyincedu. Lerant contre l'enDemi 
qui cherchait à Tenvabirii Les deux armées, se 
rencoBtrèreot et en vinrent aux mains ; les 
Tunisiens furent mis en déroute et se virent 
obligés de chercher leur salut dana lesçionta- 
gnes de Feliasa dont les habitans tenak^nt pour 
eux. Les troupes algériennes les poursuivirent ; 
et elles les tenaient bloqués dans une gorge où il 
leur était difficile de pénétrer, lorsque Ahased- 
ben^elK^adi, qui paraissait toujours très attaché 
aux intérêts de Khaîr^-din, vint trouYttr le'gé- 
nérai algérien; non seulement il lui indiquft un 
détour, qui, parles hauteuro» Conduisait au 
camp tunisien, maîA il se fit fort d'obliger Us 
ennemis à mettre bas les armes , si les Turcs 
voulaient le suivre. Sa proposition fut reçue aux 
applaudissemens de tous , et Ton se mit en de- 
voir de gravir la montagne. Mais Abmed^ben- 
el-cadi avait divisé en deux corps les troupes 
arabes qu'il commandait , il en prit un avec lui; 
quant à l'autre, il le laissa auprès des troupes 
algériennes qui gardaient le camp, disant en 
secret: «Lorsque vous nous apercevrez au 
sommet des hauteurs, &iles main basse sur 
les Turcs, et j'en ferai autant de mon coté;- 
j'agirai de inéme avec ceux que je conduis. » 
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Lorsque ÂbmedH^en-el-cadi fut arrivé au défilé 
quUl avait désigné, il ditaux Algériens : «L'en- 
nemi est maintenant devant vous , marchez à 
lui, je ^formerai l'arrière-garde.» Mais à peine 
y étaient - ils entrés , que l'armée de Tunis 
fit un mouvement pour venir les combattre. 
Les Turcs se ipettaient en devoir de fondre sur 
elle ^ lorsqu'ils entendirent des cris afireuiL qui 
|)artaient de la plaine j ils jetèrent alors utt 
coup d'œil autcmr d'eux , et ils se virent dans 
un défilé extrêmement étroit, ayant devant euk 
l'armée de Tunis; derrière, celle d'Afamed-ben- 
elncadi , et aux âaàcs, des montagnes escarji^es 
qu'Hâtait im^possible de gravir. Ils comprirent 
alors qu'ils étaient trahis jmaisil ne leur restait 
pins d'autre ressource que celle de vendre chè- 
rement leur vie^ ils se battitlent en désespérés, 
et tous se laissèrent tailler en pièces, sans qu'oA 
leur entendit demander quartier. 

A ia suite de cet événement , Ahmed-ben-el- 
cadi fit publier dans toute la contrée qu'il don- 
nerait une récompense de âeu^ ducats à celui . 
qui lui apporterait la téve d'un Turc , ou qui 
lui amènerait qucli^e soldat vivant. Les 
Arabeis se mirent en campagne , et , en peu de 
temps , ils saisirebt plus de deux- cents TurC8>. 
outre tous ceux qu'ils ma^sàci^rént 
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l-bécHel-Cadi se trouva donc tout îi 
eoup le mattre absolu dé la prôvÎDCedu Levant, 
et Kbàir-ed-dtn , k qui il ne rest^jt que peu de 
'inpnde, se vit contraint de rester renferme dan» 
la ville d'Alger, où la disette se fit bientiôl 
sentir. 

Lé cheik arabe, à la tête d'une grande armée, 
vint eii (aire le siège ; mais Khair^d-<lin < et le» 
habitans se défendirent avec vigueur, malgré 
toutes ses, attaques et malgré la famine quilea 
affaiblissait encore plus que les coii|bats. Heu* 
reusement pour eux, Thiver arriva; et le froid, 
ainsi que là pluie dont il était accompagné, ne 
permirent plus k Ahmed-ben-el-cadî de conti- 
nuer le siège. Il pensait même à se retirer »- et & 
remettrela partie au printemps prochain , lors- 
que les Arabes deMutija se présentèrent devant 
lui et lui dirent : « Nous vivions avec Khair- 
ed-din en bonne intelligence ; nous avouerons 
même, que , bien loin de nous donner aucun 
sujet de plainte , il n'avait eu avec nous que dea 
procédés remplis de courtoisie et de générosité. 
Tu nous a engagés à rompre avec lui , et à unir 
nos armes aux tiennes pour le détruire; si main- 
tenaff t tu te retires , nous resterons seuls ex- 
posés à son ressentiment; et cela, avec des 
forces insuffisantes pour lui résister. » Les 
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Arabes terminèrent leurs représentations en 
signiGant i Ahmect-ben-eUcadi qu*ils s'oppo- 
saient à son départ. 

Ce cheik arabe, dans Tembarras où il setrou* 
vaît, ne vit d'autré parti à prendre que. de 
tenter un accorAmodement avec Khaïr-ed-din* 
U lui envoya en ambassade les principaux 
chefs de sa nation, pour le prier d'oublier le 
passé et de lui accorder la paix. Khaîr-ed^in 
avait Tarae noble et généreuse, il se laissait ai- 
sément désarmer par les supplications d'un 
ennemi qui s'humiliait devant lui; d'ailleurs, 
quelque raison même qu'il eut de soupçonner 
la bonne foi du cheik, en ce moment, les cir- 
constances le maîtrisaient , et il était temps de 
faire cesser enfin la famine qui désolait la ville. 

Ces circoostauces lui firent donc écouter les 
propositions de paix qui lui étaient adressées 
par les chefe arabes , de la part de Ahmed-ben- 
èl*cadi , malgré toutes (es raisons qu^il avait de 
se méfier de sa bonne foi ; et il accorda la paix 
à condition qu'on lui rendrait tous les prison- 
niera Turcs et Maures qui avaient été faits , et 
que Ahmed-ben-el-cadi lui paierait un tr?but an- 
nuel divisé en six paiemens qui se feraient tous 
les deux mois. Lecheik arabe consentit à tout; 
il renvoya les Turcs et les Maures qu'il avait ea 
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«a puissance et il paya même d'avance la rede^ 
:rance des quatre premiers mois» Mais lorsque 
l'hiver fut passé yies prétextes ne lui iganqué- 
rent point pour rompre la paix qu'il avait 
jurée 9 et il prépara contre Alger une nouvdle 
jespédition dont il chargea son- frère Hussein. 
Cette fois,^:KhaIr-ed-din ne donna pas le temps 
aux Aral^ de s'approcher de la ville ; il envoya 
au devant d'eux des troupes qui leur présenté* 
reut le combat. Hussein et ses partisans furent 
défoitSy-etles Turcs retournèrent victorieux i 
Alger. 
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S XtV. 



Suite de Thistoire de Messaeiid; le sulten dèpoasèdé TietfC 
assiéger Telmessen; corps de Tercs dirigé sur cette tille ;- 
Hfessaoud / trahi par un cheik arabe dont il était derenu 
l'hôte^ estlirré à Maley-flAnl-allâb. 



Mats jl est temps de terminer Phistoire de 
iXlessaoud que nous avons vu fuir deTelmessen; 
et qui avaitété contraint d'abandonner le trâne 
à son frère Abd-allab. Il se fëtii^ sur les confins 
du Sabra, où il fit un traité avec divers cheîKs 
de tribus arabes^ et berbères ; et se mettant à 
leur t^éte, ri vint assiég'er la capitaledu royaume. 
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f-d vilîe ëtait tellement resserrée , que Muley- 
abd-alkh se pi éparaitdéja à fuir; mais les Turcs 
que Khaïr-ed-din avait laissés auprès de lui , 
l'obligèrent h faire benne contenance el; à at- 
tendre les secours qui ne devaient pas tai^er 
d'arriver. En effet , lorsque le bey d'Alger eut 
reçu avis du siège de Telmessen, il fit partir en 
toute diligence uncorps de troupes composé de 
cinq cents Turcs. Ceux-ci , sans faire aucune 
attention au nombre d'ennemis qu'ils avaient à 
combattre, attaquèrent avec vigueur Tarmëe 
des assiégeans qui ne put long-temps soutenir 
leur choc , et Messaoud se vit de nouveau con- 
traint à chercher son salut dans la fuite. Muley- 
abd-allah sortit de la ville potir aller compli- 
menleV l'armée victorieuse, et pour lui témoi- 
gner sa reconnaissance. En outre ^ il fit des 
présensconsidérables aux officiers etaux soldats 
qui vinrent se reposer de leurs fatigues dans 
Telmessen. 

Le sultan dépêcha sur-le-champ à tous les 
cheiks arabes de son royaume un avis tendant 
à leur signifier que tous ceux qui abandonne- 
raient le parti de Messaoud pour embrasser le 
sien, recevraient de sa part des témoignages 
de générosité; de plus, il annonça qu'il affran- 
chirait pendant dix ans de tout impôt celui qui 
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amènerarit son frère en vie , tandis qâ^au ôôn* 
iraire il poursuivrait à toute outrance le cheik 
arabe qui ne se serait pas emparé de sa per- 
sonne, lorsqu'il aurait eu Foccasion de )e faire. 
Ces promesses, cesi menaces eurent l'effet 
qu'elles devaient produire sur des âmes basses 
et avides, et il n**)* avait point de cheik arabe 
qui nq souhaitât de mériter la reconnaissance 
du sultan, fût-ce même par un crime plëitt de 
lâcheté ^t de perfidie^ 

L'infortuné Messaoud s'était retiré aii présd'un 
cheik arabe auquel il avait rendu en beaucoup 
d'occasions des services signalés. Il en avait été 
reçu avec des témoignages d'amitié et une appa- 
rence de cordialité même qui Favaient rassuré; ^ 
mais ces beaux dehors n'étaient qu'une amorce 
pour mieux tromper sa bonne foi. Cet hôte per- 
jBde avertit secrètement le sultan de Telmessen 
que Messaoud s'était réfugié chez lui, et sur-le^ 
champ Muley-abd-allah expédia une troupe de 
cavaliers qui se saisirent du prince fugitif et 
ramenèrent à Telmessen avec tous les servi-' 
leurs qui lui étaient fidèles en dépit de ses re- 
vers. Le sultan Bl renfermer son frère dans une ' 
étroite prison , et quant aux hommes de sa 
suite, on leur trancha la tête. Par ce moyen, il 
resta paisible possesseur du royaume sans avoir 
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à craindre aucun rival , sans redouter ^ypiiQ 
prétendant. 

Les troupes algériennes qui étajient venu^ 
le d^ivrer de celte armée enpeinie qui l'assié- 
geait dans ^ capit^lje, lui den^anderent son 
agrément pour retourQçr à Alger» Muley*?^dn 
i4)ali Içs congédia en leur fat^aot des l^^rgesses 
proportionnées au seryice qju Viles \m avaient 
rendu- 
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S XV. 



Expédition dirigée par Khalr-ed-din sur la proTince de JEst ; 

' die cet oenfiée à Car* Hassan; trahison de ee dernier; 
Ahmed-ben-el-Cadi entretient secrètemeptdesintelUgeiioes 
dans Alger; complot contre Rhalr-ed-din; il est arerti et fait 
foire des propositions de paix par Pintermédiaire des ulémas; 
révolte générale ; massacre des krilitans; propositio» que font 
les Turcs d'anéantir la population; mAis dfsKhaftr-ed-din. 



Khair-edrdin, après la vicloire que ses trou- 
pes aTaieni remportée sur le frère de Ahmed- 
bQB-elK:adi; avait expédié un corps de cinq 
cents hommes pour faire rentrer dans Tobéts* 
sance les pays de la f^rovince du Levant qui s'é- 
taient soulevés. Un de ses anciens compagnon» 
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d'armes, nommé Cai^Hassan , natif de Sala-- 
lie, qu'il avait chargé de cette expédition ; 
n'eut pas de peine à rétablir le bon ordre et à 
faire rentrer chacun dans.son devoir. Ahmed- 
ben-el-cadi fut obligé de se retirer sur les terres 
dont avait hérité de ses pères. Ck>mme elles 
étaient situées entre Bone et la Calle, il n'a- 
vait qu'un pas à faire pour passer sur le terri- 
toire de Tunis, dans le cas où la fortune conti- 
nuerait à lui être contraire; Mais ce cheik arsdje 
avaitde grandes ressources dans une astuce qui 
allait jusqu'à la fourberie, et il s'en servit pour 
semer la division enire Car-Hassan e^ KhaiT"» 
ed-din. Il écrivit à Car>Hassan une lettré dont 
voici le contenu. 

«ç Gloire à Dieu! il n'y a de force et de puis- 
sance qu'en Dieu seul. 

« De la part du serviteur du Très-Haut, Ah- 
med-ben-el-cadi au général Car -Hassan, dont 
le ciel augmente la gloire, salut. 

«J'ai élé forcé de céder à -ton sabre les pays 
dont j'étais en possession , tu dois tes succès à 
ta valeur et à ta prudence* Khaïr-ed-din n'a 
aucune part à tes triomphes; il serait injuste 
qu'il voulût en avoir TavantagQ. Si tu es tenté 
de garder la province que tu as conquise, et 
sur laquelle tu as plus de droits que lui^ je te 
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promets d'oublier mon resseniimeni eide t'aidér 
de tout mon pouvoir k la conseryer. Salut. » 

Lé gênerai turc fut indicé à la lecture de 
cette lettre, il renvoya sans réponse et avec mé^ 
pris cehii qui en a vaité té ie porteur. Néanmoins, 
Âhméd*ben:;^l<-cadi ne se rebuta point du mau- 
vais succès de sa première tentative ; il savait 
par expérience ce qu'il y a de flatteur au cœur 
de l'homme dans l'espoir de Tindépendance et 
du pouvoir. Il fit jouer tant de ressorts , qu'à la 
fin Hassan se rendit h ses insinuations. Voyant 
même la possibilité de garder pour lui les pays 
qu'il avait repris sur Ahmed -ben-el-cadi^ il 
engagea les troupes turques qu'il commandait, 
par l'appât de quelques avantages, à appuyer 
son, insurrection. Il convint de nouveau d'u» 
partage avec Ahmed-benel -cad i, et le bey d'Alger 
ne se trouva plus powsséder un pouce de terrain 
dans les provinces du Levant. 

La vengeance de ce cheik n'était point en- 
core satisfaite ; son dessein était de faire, périr 
Khaïr-ed-din et de. chasser ensuite tous les 
Turcs des terres def la Barbarie. Dans cette vue, 
il envoya des ambassadeurs secrets aux grands 
et aux principaux habitans de la ville d'Alger^ 
pour les engager à secouer le joug honteux et 
pesant qu'une troupe d'étrangers sans aveu leur 
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» 

aîiil. imposé , ei il leur promit ûe venir il leuf 
secoiin au premier »ignal qu'ils lui feraient* 
Ses propositions furent agréas ,f siBSr consf ik^ 
généralAipent adaptés , et l'on peut cUre^ qu'il 
itv*éCail pius question que de l'eiKécutioA de ce 
gm»d projet* Mais , parmi un si gr|iid nombre 
^ personnes: qui devie^ient toutes ok>nlribuer 
«o succès de TeUbtreprise , il était difficile' ûinf^ 
d<»ute que^ ie secret fût garde comme C*e4i 
élé; CHXiyeiiàblei^ Un Tura de la^ ^^ttàAou: 4» Culi 
instruit »^t il semfH^essa d'aller ea fiiire fiart 
à K.hair^ed*diu t en ajoutant: c II n y apas n» 
èioment k perdre , 6 mon brave commandant^ 
les habitans d':àlger veulent nous faire |iérir$ 
il faut les prévenir. — Non, mon-en&ntj lui r6« 
ponditKhaîr-ed^din , les preuves de leur» mau-^ 
vais desseins n^ sont point assez complètes^ 
tenons*nous seulement sur nos gardes et atten- 
dons qu'ils se présentent; la puissance de notre 
sabre suffira pour ramener Tordre, et ces témé- 
raires tomberont eux-mêmes dans le précipice 
qu'ils cherchent à creuser sous nos pas.» Cepen- 
dant les principaux de la viUe se rassemblè- 
rent à rentrée de la nuit dans la. maison de Fun 
d'entre eux, pour se concerter sur le moment 
d^agir et pour discuter les moyens qui pou- 
vaient être le plus utilement empk^éâ.'ilft ne 



furent pas d^ccord sur certain point , et , 
dans la chaleur de la discussion, ils ëlevèrenl 
la voix un peu trop haut. Un Turc qui habitait 
la maison voisine prêta l'oreille , et comprit 
qu'on agitait les questions les plus sérieuses 
contre Tétat et ses défenseurs. Il alla , dans 
Tobscurité de la nuit, chercher plusieurs de ses 
camarades pour les rendre témoins auriculaires 
de cet horrible ^complot. Ceux-ci entetidirent 
de làirs propres, oreilles tout ce que leur com- 
pagnon leur avait déjà appris, et ils se transpor- 
tèrent à rinstant à Phôtel du gouvernement , 
pour donner avis de la conjuration que tra- 
maient' les habitâns d'Alger. Khalr-èd-din , bien 
que la nuit fât déjà avancée, envoya ordre aux 
ulémas de se rendre chez lui sur Theure même, 
puis il leur dit : € Je sais de source certaine que 
les habitâns de la ville conspirent contre nous, 
veuillez bien me dire si vous avez quelque part 
à leur projet , ou s'ils l'ont formé à votre insu ? 
— Dieu nous préserve à jamais, répondirent les 
gens de loi , de nous souiller de pareils crimes! 
mais , seigneur, la chose est^ellebien sûre ? nj 
aurait^il point de l'exagération , et même de la 
calomnie dans les rapports qu'on vous a faitsP 
Dans une affaire de si gran.de conséquence ne. 
portez^ucun jugement avant de vous être bien 
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aâ$uré delà vérité : la précipitation est la source 
des plus grands maux « et le défaut le pla$ 
terrible dans un chef. — Il n'y a Hen de si vrai» 
reprit Khaïr-edrdjn , les conjurés sont assem- 
blés dans la maison d'un cheik; et , au, mp- - 
nient où nous parlons , ils concertent entre eux 
les moyens de verser notresang. Je tiens toutes 
ces circonstances d\in homme digne de foi ; 
allez vous-mêmes les trouver, faites-leur sentir 
les dangers auxquels îis s'exposent , eteagag^- 
les a se repentir de leur crime ; s'ils reviennent 
de leur égaremen t , je consens à leur pardonner, 
et je vous autorise à leur en faire la promesse 
de ma part; mais , s'ils sont assez aveuglés pour 
s'opiniàtrer dans leur projet téméraire, j'en 
appellerai au tribunal du sabre, jusqu'à ce que 
Dieu décide dans notre querelle; c'est le meil- 
leur des juges. » 

Conduits parle joldach qui avait dévoilé tout 
le mystère, les ulémas se transportèrent dans la 
maison oùles conjurés étaient assemblés ; ceux- 
ci restèrent interdits et confus en les voyant 
paraître. Les gens de loi profitèrent de ce mou- 
vement de surprise et de crainte que leur pré- 
sence semblait inspirer, et ils leur dirent: 
«Quelestdonc le sujetqui vous rassemble ici, et 
quel motif peut avoir donné lieu à un concours 
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si nombreux ? Si nous en droyons les rapports 
qu'on nous a faits , vous étiez réunis dans 
celle maison pour vous consulter sur un projet 
iysensé qui n'aurait jamais dû venir à la pensée' 
d'aucun d'entre vous; revenezde votre ivresse, 
demandez pardon à Dieu, et rentrez dans l'o- 
béissance que vous devQz à votre commandant. 
Le Très-^Haut a dit dans son livre sacré: O vrais 
' crayansj obéissez à Dieu j obéissez à son pro- 
phèie^jâù obéissez à celui qui tient les rênes du 
gouvernement. Le prophète, sur qui soient 
les bénédictions du ciel! a prononcé aussi cet 
oracle : Celui quirompt le nœud dont les fidèles 
sont liés entre eux j celui-là mourra de la mort 
des impies . \jà^ xAéxxïZ!^ continuèrent donc à 
leur citer diverses sentences relatives aux cir* 
constances, leur mettant devant les yeux tout 
ce que là raison et la religion pouvaient leur 
inspirer de plus persuasif; Inais leurs discours 
n'aboutirent qu'à augmenter , dans celte assem- 
blée de conjurés, l'esprit de vertige et d'agres- 
sion qui les animait; ils avouèrent, sans 
déguisement, qu'ils.. étaient fatigués d'être es- 
claves, et qu'ils étaient résolus atout tenter 
pour recouvrer leur liberté. Les gens de loi 
retournèrent chez Kaïr-ed-din,< et lui dirent: 
» Seigneur, le démon s'est emparé de l'esprit 
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dfi j>euple; il eat décidé à tenter le. sort. des 
armjBs; U te restai implorer le secouFS duicîel, 
et à prendre lesr pr^c^ulious que la prudeoee 
tesuggérera. » * : » 

Aussitôt Khair-ed-dio donna ordre jk toute 
4a troupe de se. rassembler 'daM l!bteel' du 
gouTenoiement ; elle s^ rendit on armes et se 
disposa au conibn^ • vais tout ie reste de la 
nuit et tout le jour suiirant|àsqu'à tirois heures 
après midi s'écoula sans qu'il y eût aucua mou* 
yemisnt de la part delluibîtans.1 . 

L'hÀtel du gouyernement oocupail^ dans os 
temps^là le même emplacement i^^il obeiape 
^encore [aujourd'hui ^ ; trois, rues pnocipaies . j 
aboutissaient* La grande rue. qui court du aord 
au sud et qui se termine à Bab-azoun, celle -qui 
lui est parallèle, moins large et plus courte^ qui 
conduit à Bab-el-oued , située au nord; et enfin 
la rue qui est en foce rhôtel,qui mène à la grande 
mosquée I et à Bab-eUbahar, ou bien Bab^- 
Gezaïr, regardant le levant. 

Un peu après Tasr^ les habitans d'AJgeir 
se mirent en marche pour venir assaillir les 
Turcs ralliés dans Thôtel du gouYernemeal« 
lisse divisèrent en trois bandes, et s!ayancèrent 
avec des cris affreux par les trois rues que nous. 

' yoyez la note à ù fin, sur le palais de la Jeniiîna. 
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venons de nommer. Celait une* armée noib* 
breuse, sans chef pour la commafider. Mais, on 
le saity toutes ces insurrections populaires man- 
quent ordinairement leur but, et n'occasionnent 
que des désordres effroyables. L'histoire nous 
en montre mille exemples , et un des plus ter- 
rible, c'est celui qui nous est offert par les 
citoyens de Radhadh, dans le royaume de Gre- 
nade, lorsquHIs se révoltèrent contre le gou- 
vernement de Ben-abdul«Rahman-el-Dakhil. 

Lorsque Khair«ed<lin eut vu quel^tait le genre 
de disposition adopté paa* les Algériens dans leur 
attaque , il divisa comiaie eux ses troupes en 
trois corps , pour faire face de trois cdtés aux 
rebellés. Il attendit qu'ils fossent près de l'hôtel 
du gouvernement, et alors il ordonna k ses 
Turcs de les assaillir. Ceux-ci, après avoir firit 
une décharge de mousquetene , tombèrent sur 
les Algériens le sabre à la main ; et ils ^ firent 
une vraie boucherie. L'armée des rebelles se 
Composait unkjuement de citadins n^enfendant 
rien au maniement des armes et s'imaginant qn'U 
suffisait d'avoir un aabre à la maîn pow savoir 
s'en servir; ib purent bient^ recomwf f ré qu'ifs 
n'étaient pas fiits pour se mesurer avee de vieux 
soldau, accoutoDéa à braver te^ diMf»r», et 
ne portant jamab vm eotip k feiw. ôtt (w ^r 
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bieniôl'foir en désordre; les uns se réfugiant 
dans les mosquées, les autres'dans les zwies^^ 
et quelques uns dans les maisons des grands. 
On «en X^ûiit environ deux cents, que Ton fit 
mettre dans les prisons. 

Le lendemain de ce sinistre événement^ Khalr- 
'ed-din fit publier dansi la ville , que chacun ou- 
vrit sa boutique et reprît ses occupations comme 
à Tordinâire. Les 'l^urcs, étonnés de la con- 
duite de leur bey, vinrent le trouver, et lui 
dirent : < Seigneur, ta clémence nous efiraie. Le 
peuple, au<milieu duquel nous vivons, a prouvé 
la haine qu'il nous porte; il n'oubUera jamais le 
^ massacre que nous avons fait des siens, et quant 
il nous, nous ne saurions désormais oublier les 
projets téméraires qu'il avait conçus. La con*»' 
fiance ne peut plus se rétablir entre nous. Il est 



^ Zaviesy asile, lieu de refuge ; se sont des lieux saints y où , 
à l'exemple des anciiens, les Algériens, coupables de crymes , se 
mettaient à Pabri des poursuites de la justice. Cependant les 
deys, dans nombre de circonstances, rendirent nulle cette pro- 
tection reb'gieuse ; pour cela, ils menaçaient .de peine de mort 
tout individu qui porterait à manger au coup2d)le. Ils faisaient 
en même ternes surveiller le malheureux en dehors des lavies, 
en sorte qu'il était forcé de se livrer de lui-même ou de mourir 
dans les angoisses de la faim. La mosquée de Sidi-abder^haman 
en dehors deBab-al-oued, et un grand Marad[)out près du rivage 
4e Bab<^azoun, étaient les deux zavies Jes plus célèbres d'Alger. 
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à craindre qu'il ne trouve enfin moyen de nous 
surprendre et d'assouvir sa vengeance. Dans 
une pareille siluatiou , le parti le plus prudent 
a prendre, c'est d'exterminer les rebelles. » 

« Comment est-il possible , mes frères , leur 
répondit Khair-ed-din , que nous pensions à 
faire périjr tous les habitans de cette ville! il y 
a parmi eux beaucoup de coupables sans doute, 
mais il y a encore plus d'innocens, et le nombre 
des gens yertueux l'emporte certainement sur 
le nombre des méchans. Outre le crime affireux 
dont nous nous souillerions, une exécution si 
pleine de barbarie n'est pas aussi facile que 
vous pouvez le croire. Reposez- vous sur moi 
du soin d'apaiser cet incendie. » 

Et k l'instant même le bey fit publier que 
tous les habitans eussent à se rendre dans la 
mosquée principale, par la porte du midi. Lors- 
qu'ils s'y furent rassemblés, Rhaîr*ed-din s'y 
transporta à cheval, suivi de toutes ses troupes, 
et, s'avançant jusqu'au seuil du temple, il dit 
à haute et intelligible voix : « Habitans d'Alger, 
quel est le sujet qui vous a engagés à vous ré- 
volter contre nous ? et de quels crimes sommes- 
nous coupables à vos yeux P N'est-ce pas k nos 
efforts et au tranchant de notre sabre, que 
vous devez les victoires - signalées que vous 
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av€« r«lppQrté€^ contre Tennemi deiioire sainte 
religioi^» \» première fois , au tompsi de mon 
ffôre Àroud), et W seconde ^ à répoqiieoù je 

n Çmdmi% évémmext^ii ^ ont douiié tant 
de kisti^ à ^Qtjre ville ; wtk% TelTôt de notre 
bravoure y Qt nou» les ayons pa}(és dioi notre 
^v^y c'Q»it €» qicie^ personne o't|;nQce d'une 
eKtHmîté d^ ineip^e t T^atrCii U y> 9t <{uelqiie 
teqipa,, j'avais pris k résolu tltwa de partir pour 
CQmlf^ntinopJe, après a^vinr fortifié votre ville^ 
et %pr4s ravoir «aise à V^thti dies îns^lie» de vcis- 
eiiAemis ;; pour arriver k œ résultat^ j'avais^ 
réuni de bonnes troupes et des munilîans de 
toutes espèces; vous voius êtes opposés il n)QO 
dessein 9 vous m^ave^ fait Les instances les plus 
pni^mntes pour y renoncer, et vous m'avez 
dit en propres termes, dans ceite circonstance : 
«, Si vous quittez^ votre ville , ka infidièks 
s'en empar^ont bientôt. » Venant ensuite à 
l'appui de ces solliicitatinns, vos ukmas déck- 
rè^^l par un /^a > unanime , qu'il n'y aurait 
au^un^meritepourmoi à aller combattre loinck 
cette oontrée, ou ma [»?éseneeet mes services 
étaient nécessaires. En conséquence, je sacrifiai 

^ Fetva , décteralioa ofScitMie!; sommatioBv 
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mes <lëaii*s à mon devoir, et je coiitentis à rester 
îei avec tties troupes , pour défendre vos foyens, 
par mer comme par terre. De quel reconnais- 
sance avez-Vous payé tant de biealaiis ? Vous 
avez répondu à mes efforts en formant le 
complot de mè foire périr avec toU^ mes braveft 
€)<ràùpagnoâs > 4^1 ont tant de fois exposé leur 
vie pour vos intérêu. Maintenant , ùommeot 
fautil agùr? La justice nexigei;«eUe pas que je 
vous faise tous mourir \ oti plut^ que je vous 
Êisse endurer tes toumitas dans lesquels la 
fltort devient un sôulag^ement, pdur lie pas dire 
une consokUon% » 

Les ulémas^ les iœans et liôs dbeiks s'atbv^ 
cèreût auprès <leKhair^-4in, et lui dirent t 
« Seigneur^ le pardon d'un si gnind ûtivae ip«- 
partieiH k Pieu et à toi. Tù n'ignore^ pas que la 
plue notable partie des babitans n'a pris aucune 
pan à celte révolte , et qu^tlte nia été fomeùtée 
que par ce quMl y a de plus vil et de plus mépri* 
sable dans la population. Les cheiks de la ville 
et les principaux citoyens^ iti'ont aucune l>onlii^ 
vence avec les rebelles. Rappelle^toi, Seigneur, 
ciet oracle qu'à prononcé le Trés^HaUt daùs le 
livre ^ notre loi% ^Si àipardtmnes, têjkrof ané 
muvre plus c&njotme à la pitié et à la religvm\ 
Et daiM un autre passage du GoTan^ PElerneli 
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aîraii imposé , et il leur promit ûe veûiri^ leur 
secoiirs au premier ^gnal qu'ils lui feraienK 
Ste fHropOaitions furent agréées »! sMConsfils^ 
géiîéralM9eat adoptés » et l'on peutcUve^ qu'U 
u'éCaii pJiQS question que de rexéGuliom de 'ce 
gtwnd projet. Mais, parmi un sji:gi|||id nombre 
40 pei^oDues: qui devaient tontes okmlribiiev 
au soceès de TeUbtreprise , il était difi&Dijb' sinf 
doute que^ Je secret fût gârdft comme à^eàk 
éié; tmiyenable. Un Turc de lai f ^irnjsonr «a fiA 
ÎMtraitr^t il ftemfH*essa d'aller en fiwe:{Nurt 
à KJbair^ed'dîu t en ajoutant : c II n y a pas tm 
èioment à perdre , 6 mon brave commandiUty' 
1m habitans d'Alger veulent nous faire périr} 
il faut les pré venir» — Non, mon- enfant ^ lui ré^ 
ponditKhaîr-ed^din , les preuves de leur» mau^ 
vais desseins œ sont point assez complètes^ 
tenons*nous seulement sur nos gardes et atten-^ 
dons qu'ils se présentent; la puissance de notre 
sabre suffira pour ramener Tordre, et ces témé^ 
raires tomberont eux-mêmes dans le^ précipice 
qu'ils dberchent à creuser sous nos pas.» Cepesi- 
dant les principaux de la viUe se raasembli- 
rent à Tenlrée de la nuit dans la. maison dePun 
d'entre eux, pour sfe concerter sur le moment 
d^a^r et pour discuter les moyens qui poii- 
vaient être le plus utilement empk^éé. Ils ne 
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furent pas d^ccord sur certain point , et , 
dans la chaleur de la discussion, ils élevèrent 
la voix un peu trop haut. Un Turc qui habitait 
la maison voisine prêta l'oreille , et comprit 
qu'on agitait les questions les plus sérieuses 
contre l'état et ses défenseurs. Il alla , dans 
l'obscurité de la nuit, chercher plusieurs de ses 
camaradespour les rendre témoins auriculaires 
d^ ^t horrible V>omplot. Ceux*ci entendirent 
de lewé propres, oreilles tout ce que leur com- 
pagnon leur avait déjà appris, et ils se transpor- 
tèrent à Tinstant à Thôtel du gouvernement , 
pour donner avis de la conjuration que trar 
maienÙes habitàns d'Alger. Khalr-^èd-din , bien 
que la ùuit JMt déjà avancée, envoya ordre aux 
ulémas de se rendre chez lui ^ur l'heure* même, 
puis il leur dit : € Je sais de source ceKaine que 
leshabitans de la ville conspirent contre nous, 
veuillez bien me dire si vous avez quelque part 
à leur projet , ou s'ils l'ont formé à votre insu ? 
— Dieu nous préserve à jamais, répondirent les 
gens dé loi , de nous souiller de pareils crimesl 
mais , seigneur, la chose est-elle bien sûre P n'y 
aurait-'il point de l'exagération , et même de la 
calomnie dans les rapports qu'on vous afaitsP 
Dans une affaire de si grande conséquence ne. 
portéz^ucun jugement avant de vous être bien 
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pitoyablement au dernier supplice, ont çi^é vos 
çf^inaràdes, vo^ amis ; vous avez fait la guerre 
^vec epx» ils vous ont aidés à repousser et méqi^e 
à vaincre le3 infidèles } comment pouvçs^voMs . 
vous décider à répandre leur ^ang pour ufàe 
seule faute quUls ont commise» el dont ils sont 
déjà assez punis ?» Il allait oontinuer, lorsqu'il 
fut interrompu par un murmure qui annonçait 
te méçonteqtçnient de rassemblée^ Up. vieux 
soldat se leva et dit à son chef: « Si ces sédi- 
tieux trouvent en toi un p|t>^cteur| il n'est 
que trop à craindre qu'enhardis par leur im- 
punité, oq les voie bientôt i^'es^ayer çkns i^. 
nouveau complot dont Pçccasion sera m^ine 
cherchée avec ardeur. Nous ne méprisons pas 
assez notre vie pour l'exposer aux coups de la 
perfidie ; et si tu as pris la résolutiop de sauver 
ces malfaiteurs, permets-nous au moins dé re- 
tourner dans notre patrie : que ce pays leur soit 
de nouveau abandonné.)» 

Le bey sentit qu'il fallait céder : il donna or- 
dre qu'on lui amenât ceux d'entre les prison- 
ners qui avaient eu le plus de part à la révolte» 
Qn lui en présenta vingt, qu'il livra au sabre 
de SQs soldats. Ce sang répandu apaisa leur 
rage, et permit à Khaïr-ed*din de sauver ceux 
qui restaient. 
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Kli8lr-ed<liD prolonge wa séjour à Alger; sévérité de son ad- 
ministration ; décadence momentanée; départ du bey po«r 
Gigel; il promet de revenir au bout de trois ans ; course en 
mér ; capture de navires chargés de blé ; reconnaissance des 
babitans de Gigel; croisière dirigée contre les babitans de 
Tmiji ; as eiiv^nt demander la paâ[ ; leursprisonniers leur 
sont rendus. 



Âpres cet événement y Rhair-ed-dhir resta 
encore deux ans k Alger , et la police sévère 
qu'il y maintint, obligea ceux qui auraient le 
plus désiré une révolution k rester dans les 
bornes de leurs devoirs. La situation n'était 
point, durant ces derniers temps, aussi brillante 



que dans lé principe. Beaucoup de soldats dé^- 
voués jadis au béy étaient repassésren Turquie; 
la plupart de ceux qtii étaient restés auprès de 
lui à Alger, s'étaient mariés , et les soins qu'ils 
étaient obligés de donner à l'entretien de leur 
fiimille, les rendaient moins propres au métier 
des armes. Les pays qu'ils avaient conquis dans 
la province du Levant se trouvaient partagés 
entre Car-Hassan et Ahmed-ben-el«cadi , sans 
qu'il y eut aucun espoir de les recouvrer. 

Quant à h province du Couchant, je ûe vois 
pas dans les archives que j'ai consultées ^ qu'il 
y aiteu>derévoltes\ Mais il-est^i.croiraquele» 
cheiks arabes de cette contrée ne manquèrent 
pas de secouer le joug dès qu'ils se furent aper- 
çus de cette décadence. Le petit empire de 
Khaïr-ed-din se trouvait par conséq[uent borné 
a la ville d'Alger et à son territoire. 

Celte position fit faire au bey des réflexions 
mortifiantes sur l'inconstance de la fortone qui 
paraissait l'abandonner ; et son amour-propre 

. * La province du Couchant était également en révolte contre 
Khaîr-ed-din , et tomba en partage à Car-Hassan , qui fit de 
Scherchel sa capitale; nous en aurons la preuve plus loin dans 
le récit de la reprise de cette ville par Rha!r-ed-din et de la mort 
de Car-Hassan y comme Haido, Màrmol et d'autres le racontent 
aussi^ en transportant toutefois ces événemens à des époques 
différentes. Voyez au surplus les notes à la fin. 
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blessé lui inspira du dégoûl pour le séjour 
d'Alger. Il était indécis, néanmoins, s^il en par- 
tirait, ou s^il continuerait à y rester. Dans cette 
perplexité, il priaDieu de vouloir bien l'éclairer 
sur le parti qu'il avait à prendre. Une nuit , il 
songea qu'il s'acheminait vers le bord de la 
mer 4 portant ses effets sur son dos , dans le des- 
sein de les transporter à bord d'un navire- , où 
il devait lui-même s'embarquer. Le prophète de 
Dieu, sur qui soient les bénédictions du ciel I 
daignait lui aider à porter son fardeau. Khaïr*^ 
ed-din, en se réveillant, vit dans ce songe qui le 
frappa, jun ordre divin de quitter Alger, et il se 
mit aussitôt à faire secrètement ses préparatifs. 
Il avait dans son arsenal neuf vaisseaux; il en 
fit mettre trois en armement, comme s'il avait 
le projçt de lés expédier à Constantinôple pour 
des affaires importantes. Et tandis qu'on dis- 
posait le gréement, et que l'on faisait les répara- 
tions nécessaires, il préparait tout pour un dé- 
part, qu'il n annonça néanmoins qu'au moment 
où on lui vit transporter à bord ses effets et son 
bagage. Alors, convoquant un grand divan où 
les principaux de la ville furent invités à assis- 
ter , il leur dit : « Habitans d'Alger, j'ai formé 
la résolution de vous quitter, et de laisser à vos 
soins et à votre sagesse le commandement de 
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cette ville : je vous en remets la gardts » et vous 
invite à veiller avec union, avec coostance, k sa 
conservation et à votre bonheur, j» 

Les Algériens sentirent vivement la perle 
quUls faisaient; il n'y avait aucun d'eux qui ne 
rendît justice aux vertus de Khaïr-ed-din, et qui 
ne le regardât comme un de ces hommes rares , 
faits pour le commandement , dpnt la nature 
semble méditer l'apparition sur la terre pendant 
des siècles. Leur cœur était affecté de son dé- 
part; mais ils ne firent point d'efforts bomme la 
première fois pour le retenir, ils se contentèrent 
de raccompagner jusqu'à ses vaisseaux, et ils 
le quittèrent le$ yeux baignés de larmes, en &i- 
sant des vœux pour sa prospérité. 

Le calme obligea Khaïr-ed-d in à passer toute 
la nuit dans le port. A la pointe du jour, les 
Algériens accoururent au bord de la mer, et ils 
virent avec satisfaction qu'il n'avait point en- 
core mis à la voile. Ils le conjurèrent de mettre 
pied à terre, pour que le peuple pût encore jouir 
un instant de sa vue. Khaïr-ed-din se rendit à 
leurs instances , et lorsqu'il fut au milieu d'eux , 
un des principaux habitans lui adressa ce dis- 
cours : a Seigneur, nous regardons comme le 
plus grand des malheurs qui pouvait nous ar- 
river, la résolution que vous avez prise de nous 
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quitter ; nous îgnoroDs si cette séparation sera 
de longue durée , ou si tous êtes dans le dessein 
de retenir : daignez nous instruire de tos pro-^ 
jets 9 afin que dans le cas où nous ne pourrions 
plus nous flatter de Tespoir de tous reToir, il 
soit pris les mesiures que nécessitera cette dis- 
poskion^ » 

. c Citoyens d'Alger, répondit Khaîr-eddin , je 
me proposed'étre trois ans absent , et de rerenir 
ensuite a|i milieu de yous. Après ce terme, si 
TOUS ne mereToyiez point , c'est que cette sépa- 
raliouderrait être étemelle* » Après avoir pro^ 
nencé ces paroles, il leur fit ses adieax , et , 
profitant d'un Tent de terre qui commençait à 
soufiler, il fit Toile pour la TÎUe de Gigel , où ii 
déposa sa £s«Mlle , dans le dessein de s'y étaUîr . 
Gigel^i cette année, était aiïtigépar ladrsetre. 
Kiial^ed^iB , Toyant le haut prix des vivres , 
prit te pwti de fiûre des courses sur les chré- 
tiens, pour se procurer les moyens de soulager 
le peu|Je* Il forma utie division de sept bâti- 
.mens, et peu de jours après son départ âe 
Gigel , il rencontra un aombre pareil de bâti- 
mei» moptés par les infidèles , qui se mirent en 
devoir dese défendre. Khalr-ed-din en couh un 
à fond, et les autres reconnaissant , 2i la manière 
de c omb attre, qu'ils avaient à faire à ce bey. 
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dont le nom et les exploits etaicDi devenus si 
fameux , ameoèrent leura pavillons et ae ren- 
dirent. Ces vaisseaux étaient heureusement 

f 

chargés de. denrées , et le neuvième jour après 
son départ de GigeU Khfilr«ed-din rentradana le 
pdrt, en y apportant l'ahondançe. Il fit distri- 
buer le blé de ces prises aux habitans ; un prix 
modique fut exigé néanmpins de ceux qui 
avaient les moyens de payer, et il donna gratui- 
tement aux pauvres la portion dont ilsâvaient 
besoin pour leur subsistance. Xea habitans de 
^igel ne cessaient de remercier Ifr Provkksncè 
de leur avoir envoyé Khalr-ed^lin » dana des 
circonstances où ses secours leur étaient de- 
venus si nécessaires, 

' Après s*étre reposé quelque jours, il repartit 
de nouveau pour la course. II prit un bâtiment 
chargé de sel , et cette prise lui fit le plus grand 
plaisir, car la ville de Gigel se trouvait au dé- 
pourvu de cette denrée. 11 adopta , pour la dis- 
tribution du sel , les dispositions qui avaient 
été prises précédemment , lorsqu'il s'était agi 
des chargemeus en blé. 

La mauvaise saison arriva sur ces entrefaites, 
et Rhair-ed-din passa l'hiver à Gigel. Au rétour 
du printemps, il fît armer neuf vaisseaux avec 
lesquels il alla croiser contre les Tunisiens, 



pour se venger de leur sultan. Il prit à celui-ci 
qûanlité de MtimenSvqùUl amena à Gigel avec 
lous leurs équipages. Les habitans des côtes 
de Tunis résolurent de lui envoyer, en leur 
propre «nom ) une députation pour le supplier 
de leur accorder la paix, et afin qu^il lui plût 
deleur rendre ceux de leurs concitoyens qu'il 
avait en son -pouvoir. Kbaïr-ed-din céda à leurs 
prières et délivra les prisonniers. 

Les députés des côtes de Tunis étaient venus 
à Gigel avec neuf vaisseaux bien armés. Khaîr- 
ed-din les engagea à se réunir à son escadre, 
qui se trouvait aus$i composée de neuf bâti- 
mens, -et ils partirent tous. ensemble pour aller 
croiser sur les côtes des infidèles. Ils ne furent 
point beureux dans ce voyage , et après avoir 
épuise toutes leurs provisions, ils retoii^rnèrent 
à Gigel. La saison était encore belle, ils prirent 
des rafraîchissemens , et ils sortirent une se- 
conde fois.Laflotte musulmane, après quelques 
jours de navigation, rencontra un gros vaisseau . 
espagnol, défendu par une bonne artillerie et 
un nombreux équipage. Khaïr-ed-din se char- 
gea de l'attaque ; comme il s'avançait pour lui 
jeter les grappins, un boulet parti du bord en« 
nemi lui abattit son grand mât, et bientôt 
après ui\ autre boulet lui enleva son turban. 
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sans cependant lui faire aucun mal. Le bras de 
Dieu qui veiUail sur une tête si précieuse, le 
préserva sans doute en celte occasion. Le brave 
K.haïr-ed-din, dont l'ame était incapable de se 
troubler au milieu des plus grands dangers , 
vint à bout de joindre le vaisseau des infidèles. 
It sauta le premier à bord ; d'un coup de sabre, 
ilabaltil la main du capitaine qui se présentait, 
et un joldach turc qui était à ses côtés lui tran- 
cha la tête avec sou yatagan. Les chrétiens, à 
cette vue, perdant courage, tombèrent à ge- 
noux et demandèrent quartier. 

Kha!r-ed-din donna ordre de cesser le car- 
nage, et il dut a son intrépidité la prise d'un 
vaisseau qui,' par son artillerie, aurait été en 
étal de réuster à tonte hi iïotts iDusulmaftei It 
y trouva en ootre une ric^ cargaison', eoot- 
posëede deux cent» quintaux ctft Acâe ,■ êo qoa- 
rante balles de drapa, de seize eenta quiatam 
de châtaignes , d« deux mille quintaux d& wm- 
seue», et de cfuinze caisses renipUes d^étoffcs 
precieuses.il envoya cette prise bteci escortée ir 
ï'Ue de Giriïé » ae profiosant de bu suirre de près 
' et de terminer la croisière: telle ^ftit du moins 
son intention; mais sa navigation durait encore, 
lorsqu'il eui avis qu'un corsaire infidède venait 
de faire une descente sur les cdtes du royAsnM 
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de Tunis, et qu'il y avilît enlevé un grand nom- 
bre de musulmans qu'il emmenait en captivité; 
alors il changea de dessein , et il résolut d'aller 
à la poursuite de ce nouvel ennemi.Lôrsqu'il fut 
sur le cap Bon, il découvrit un Vaisseau armé 
qu'il soupçonna pouyoir être'celui kla recherche 
duquel il allait. Il lui donna la chasse , l'attei- 
gnit, et sautant à l'abordage, suivi de la troupe 
de héros qu'il commandait, il s'en rendit maî- 
tre, avec la protection de Dieu. Son premier 
soin fut de rompre les fers des pauvres Tunis- 
siens, qui ne cessèrent de bénir leur libérateur, 
et de lui souhaiter tous les biens du ciel et de la 
terre. A l'instant il donna ordre de virer de. 
bord, et de faire voile pour Girbé. A son heu- 
reuse arrivée dans cette île, il fit répartir les 
deux prises qu'il avait faites , suivant les usages 
de la course, entre tous ceux qui y avaient droite 
Ilreviût une somme importante à chaque soldat 
turc et à chaque matelot maure ^ 

y 

/ 

^ Gomme on peut le voir par ce qui Ta suivre^ durant ces 
expéditions y Ahmed -ben^el-cadi régnait momentanément à 
Alger. 
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§ XVII. 



Grande expédition sortie de Girbë ; retour à Gigel ; Rha!r-e4* 
din t>asse l'hiver dans cette ville ^ songe ^ apparition dapro- 
- phëie; différends avec les habitans d'Algen Ahmed-ben-d- 
cadi envoie à Khalr-ed-din des présens qoi sont refusés ; son 
envoyé est mutilé parles troupes; expédition contre Bégiajé ; 
eOe avorte; on se dirige sur Alger; défaite d'Ahmed-ben- 
el-cadi dans les montagnes; soumission des cheiks; évasion 
(FAhmed-toi-d-cadi ; nouvelle armée formée par Ici dans 
Alger; il meurt assassiné par les siens; triomphe de Khaïr- 
ed-din. 



Le hasard fit que, dans le même temps, plu- 
sieurs corsaires deTunis vinrent mouiller à Gir- 
bë, où Sinan reis % dont nous avons déjà eu oc- 
casion de parler, s'était rendue quelques jours 

* C'est le même que plusieurs historiens nomment le M,/» 
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avant l'arrivée de Khaïr-éd'din ; il y était entré 
avec trois barques qu'il commandait ; le tout 
réuni composait une flotte de quarante bâti- 
mens. Khaip-ed-din proposa d'aller de compa- 
gnie en croisière ; tous y consentirent, et ils se 
mirent en mér sous les ordres du bey. Cette 
flotte fit un grand nombre de prises, qui tepan- 
dirent la joie parmi les Yrai$ croyans, et un 
deuil universel chez les ennemie de notre 
sainte loi. . 

Khaïr-ed-din voyant que la mauvaise saison 
commençait à s'approcher, mit le cap sur Gigel : 
Sinan reis le quitta pour retourner à Girbë, 
où ses affaires rappelaient ; et deux autres reis 
lui ayant demande son agrément pour aller 
faireencore quelques jours de croisière, ils par- 
tirent pour les côtes de l'Andalousie. La fortune 
leur fat favorable : ils prirent plusieurs bâti- 
mens chrétiens et vinrent retrouver Rhair-ed- 
din à Gigel , avec un grand nombre d'Andaloux 
qui s'étaient réfugiés à leur bord. 

*Khaïr-ed-din laissa tranquillement passer les 
tempêtes de l'hiVer, et lorsque le printemps eut 
chassé les orages , il fît armer, selon sa cou- 
tume, quelques bàtimens pour la courise,"et il' 
les expédia sur les côtes d'Espagne. Ces bàti^ 
mens retournèrent chargés de Maures qui 
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abandonnaient un pays souillé par Tidolâlrie. 
Ce fut ë peu près à celte époque que Khaïr- 
ed-din eut i|n songe miraculeux : une nuit il 
était livré à, un profond sommeil, lorsqu'il vit 
tout à coup devant lui le prophète de Dieu, sur 
qui soit le salut de paix! qui, suivi d'Âbou-Bekr, 
d'Omar, d'Osman, d'Ali , et de tous les compa- 
gnons de sa mission divine , s'avança près de 
son Iit,^et, d'un ton majestueux lui dit : «Tu as 
donc abandonné la bonne ville d'Alger? — Non , 
prophète de Dieu , répondit Khaïr-ed-din; mais 
le dégoût s'y était emparé de moi, et je suis venu 
faire diversion à mon ennui, dans la compagnie 
de mes fidèles Gigelis. d Le prophète, sur qui soit 
le salut de paix! lui dit: « Khair-ed-din, mets ta 
confiance en l'Eternel , et retourne à Alger. En 
ce moment Khaïr-ed-din se réveilla , et ouvrant 
les yeux, il aperçut encore ce soleil du ciel et 
de la terre qui sortait de l'appartement avec 
son glorieux cortège. Khaïr-ed-din, en exécu- 
tion de l'ordre qu'il venait de recevoir de la 
4x)uche même du prophète, forma la résolution 
de retourner à Alger. 

Il était entièrement préoccupé de ce projet , 
qu'il ne communiquait encore à personne , lors- 
que le besoin d'eau et de provisions conduisit 
vers Alger un des vaisseau:^ qu'il avait expédiés 



faooifriç. Comme ce bâtiment ft'stpprochait» om 
fi^fapfurlui» etan roHîgeaàs'^toigDer. Abmed- 
bep^-c«4i> fiprè» le dépan 4e SibsAr-€<Mu> 
iiirfLiu par 9es mtrîgueft, obteau le oo mmei u te* 
i0^t de 1» yàto, et U y régnait eô aoQveraiii. 
Le reia de oe Vaiaaeau laia9a arriTer, et retptim» 
à rimtant à Gigd, tant par nécmsitë^.que poav 
rendre compte aii^bey de la récepUon qu'on liir 
levait faite dani une ville dont il avait été éi 
tong-rtemps le protecteur.. Il ae préaeiita déliant 
Kba!r-^d*din avec aea principaux olBciera » et 
apr49 lui a?oir raconté lUnaulte que les Algé» 
rien^ avaient fiûte à son pavillon » U ajouut: 
•SeigneuFi nous étiona les maitrea de oe {mya et 
noua avions bien acquia le droit d'y eomman- 
der par le sang que nous y avions versé pour 
le défendre; à deux fois différentes nous en 
avons repoussé les infidèles, qui certainement 
s'en seraient emparés a'ils n^avaient eu à com- 
battre que les faible^ habitans. Ces deux victor- 
res ont coulé la vie à beaucoup de nos braves 
camarades , et quel est cependant le profit qui 
nous reste de tant d'efforts et de tant de peines? 
Nous-mêmes, de notre propre choi:^, et sans né- 
cessité, nous Ta vous abandonné à des mains, 
ennemies qui nous en défendent l'entrée ; il est 
de votre gloire, Seigneur, de vous venger de 
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TalTront que nous "^eiwai d'essuyer. Il fkuf 
atler^Boit à bord^ nos bàûtnetis^ soi t par tîsne, 
nous emparer de nou vean de celle tille ingrâie, 
et y exterminer les téméraires qui osent nous 
braver/Nous sommés tous disposes h vous sui- 
vre , et vous n'ignorez pas ce que nou^ savons 
faire* En cela, il est vrai, il nous sufBt de 
suivre l'exemple d'un chef si digne de nous 
commander. » 

€Mtait la première fois, depuiè que Khalr- 
edndin avait quitte Alger, que des |(^dadhs lui 
avaient adressé de pareilles insinuations. Aucun 
d'eux, jusqu'à ce moment, ne lui avait témoigné 
le moindre regret d'avoir quitté Alger, et il at-^ 
tribua l'ardeur qui les animait dans celte cir- 
constance aux inspirations dn^Très-Hàut qui, 
par là, voulait sans doute lui confirmer la vision 
qu'ail avait eue. 

Abmed-ben-el cadi ne fut pas lông-témps 
sans se repentir de l'insulté qu'il avait faite aux 
vaisseaux de Kbair^^n : on lui atait donné 
connaissance des prises considérables que le 
bey avait enlevées au j; infidèles, du nombre de 
bàtimens dont son escadre s'était augmentée, et 
de la quantité de recrues qu'il avait pu faire dans 
le royaume de Tunis. Ces avis lui donnèrent de 
Tinquiéttide : toutefois, il s'imagina que dc^s. 
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excuses et une soumittion apparente, accom*? 
pagnéesde quelques ricbes cadeaux , pourraient 
faire taire le ressentiment de. Khalr-ed-din. 
D'après ce calcul, il lui expédia un de'aes of-* 
fi6iers pour lui porter, à Gtgel, une lettre a&- 
côïDipagiiée d'un présent; Khaîr^ed-^in fil refoT 
fuser l'entrée de ses appartemens à - Tenvoyé 
d'Ahmed-ben-el-cadiy et lui fit signifier en outre 
de se retirer à l'instant même, en remportant ce 
qu'il dey ait lui oifrir; mais, trouvant beaucoup 
trop doux un tel procédé , les troupes du bey 
se saisirent de cet envoyé, et après ravoiraccsi- 
blé d'insultes et d'invectives, ils lui coupant 
le nez et les oi^illes \ et le renvoyèrent ainsi* 
mutilé à son maître. Ahmed- ben-eL-cadi, en 
apprenant Vaccueil quW avait fait à son offi- 

* Ce n'est pas la seule fois que les Algériens se soient permis 
de pareilles plaisanteries. A l'époque ou ils yempaièrent de 
Tunis, grâce aux intelligences qu'ils s'étaieqt ménagées auprès 
des troupes turques chargées- de défendre tes châteaux , la 
ville fut mise trois jours au pillage ; et, pour faire déclarer aux 
habitans où ils avaient caché leurs bijoux ainsi que leur argent, 
les Algériens coupèrent le nez et les oreilles à ces malheureux, 
ils les mutilèrent aussi d'une manière moins apparente. On voit 
encore à Tunis beaucoup de ces infortunés. Les femmes d'Ali- 
Pacha ne furent pas mieux traitées ; le bey de Gonstantine leur 
flt couper le mamelon du sein et le sein lui*méme^ pour obtenir 
la révélation des lieux où l'on supposait qu'il devait y avoir 
des trésors cachés . (Note du iraincUurJ . 
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cier, comprit loul ce qu'il devait attendre de 
rindignation du bey. 

Mais les principaux habitans d'Alger renou- 
velèrent secrètement, en cette circonstance, les 
instances qu'ils avaient déjà faites à Khair-ed- 
din, pour l'engager à venir les délivrer des vexa- 
tions d'Ahmed-ben-rcl-cadii. Le bey leur avait 
toujours adressé des réponses vagues qui témoin ' 
gnaient de son indifférence ; pour cette fois , il 
les assura formellement qu'il ne tarderait pas à 
exaucer leurs vœux. 

Bientôt, en effet, il donna Tordre d'équiper 
tous les vaisseaux pour le transport des troupes 
à Alger; cependant, Tenvie d'enlever Bégiajé 
aux Génois \ lui fit changer cette disposition ; 
il fit dresser les tentes dans les plaines de Gi-^ 
gel, et il se mit en marche avec un camp formi-p 
dable, composé de Turcs et de Gigelis, pour 
assiéger ie château de Bégiajé, et conimencer 
par Ik ses nouvelles entreprises. Il était déjà à 
une journée de Gigel, lorsqu'il reçut une nou- 
velle ambassade de la part des Algériens: ceux- 
ci rengageaient à presser son départ pour leur 



' Nous avons déjà fait remarquer que Fauteur du maouscrit 
arabe attribue è tort la possession de Boujie aux Génois. Il faut 
donc substituer ici les Espagnols. 
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vilU) dont les' portes, disaienUU, lui seraient 
ouvertes dès qu'il se présenterait^ KhalrMed*din ^ 
leur demanda des otages, pour itàgeié de leur . 
parole , et les Algériens lui en voyérefit lea ira» 
fans de plusieura cheiks importi&s de4a Tille. 
Ces dispositions favorables, dont il Staii de sa 
sagesse de profita, le 6rent renoncer au aiëge 
de Bëgiejé qui lui tenait tant à oœnr, et il se 
dirigea vers la ç6te d'Alger. 

Arrivé dans les environâ de SebMa^ ville qui 
étaitde la dépendance d'Ahmed^ben-^l^cadi^ un 
corps de cavalerie, chargé de veiller pendant 
la nuit à la siùreté du camp, aperçut une troupe 
de dix-huit cents montagnards de Feiiesa qui 
défilaient pour éller se joindre à Vannée du 
grand cheik. La patrouille du bey tomba à 
l'improviste sur cette troupe qui marchait en 
désordre ; elle en tailla en pièces un grand nom- 
bre et se saisit de celui qui commandait le dé- 
tachement. 

Les fuyards, on le pense bien, portèrent en 
diligence la nouvelle de leur défaite à Ahmed- 
ben-el-cadi, qui, à la pointe du jour, s appro- 
cha pour arrêter les progrès de Khair-ed-din , 
et pour lui livrer bataille. Son armée était com- 
posée de huit mille cavaliers et de mille mon- 
tagnards à pied ; il vint se camper assez près des 
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troupes turques , au pied d'une montagne 
très escarpée y et il fortifia son camp par de lar* 
ges fosëës ; il était en vue de l'ennemi^ et il n'y 
avait entre eux que le vallon qui sëpai^ les 
montagnes de Felissa ou Meliil, de celles de 
Mouateas. Ses cavaliers s'avançaient près de Tar- 
mëeturque^etTinquiétaient incessamment par 
des décharges de mousqueterie ; puis, lorsqu'ils 
se trouvaient trop pressés, ils se retiraient dans 
leur camp, dont Khair-ed-din ne pouvait appro- 
cher* Il y avait déjà plusieurs jours que ces es- 
carmouches, peu avantageuses pour les Turcs,, 
continuaient, et le bey était dans les plus grands 
embarras. Une nuit, avant des^eitdormir, il leva 
les mains au ciel, et pria le Très-Haut de vou- 
loir bien l'éclairer sur le parti qu'il avait à pren- 
dre. Aussi vit-il, durant son sommeil, deux 
armées qui combattaient du côté de Poùest. A 
son réveil ce songe le frappe ; il monte achevai, 
fait déployer les drapeaux , sonner la marche, 
et il se met en route vers le couchant. 

Ahmed-ben-el-cadi, en apercevant ce mou- 
vement des troupes turques , se tourna vers ses 
officiers, et leur dit : « Mes amis, l'ennemi fuit 
devant nous; suivons ses traces , et profitons de 
ce moment favorable pour l'exterminer. » Cet 
avis fut ^généralement approuvé, et toute Tac- 
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mée du cheik arabe se disposa k aller attaquer 
Khaïr-ed-din. Elle n'eiit pas tle peine k le join*^ 
dre, et le ooinbat s'engagea : le sabre ottoman 
Tint bientôt à bout de mettre le cMsorâre dans 
Tarmée d'Ahmed-ben-el-cadi; bientôt aussi les 
Arabes se débandèrent, et on leur vit chencher' 
leur salut dans la fuite ; mais la cavalerie.dii bey 
les poursuivit à toute outrance; aussi en tua- 
t-elle plus de quatre mille. Le reste de l'armée 
se réfugia dans certain défilé de la montagne 
des Mouateas , au pied de laquelle Ahmed'-ben^ 
' el^îadi avait antérieui*emçnt.posé son caimp. 
Khair-ed-din , sans perdre de temps , gagna 
les hauteurs; et s'étànl posté avantageusement 
afin de s^opposer à la sortie des fuyards , il en** 
voya des ambassadeurs aux cheiks de ces mon- 
tagnes pour les invitera lui rendre hommage. 
Cette négociation réussit au gré de ses désirs, 
et les cheiks lui promirent obéissance et fidé- 
lité. 

Lorsque Ahmed-ben-el-cadi eut appris cette 
défection qui le privait de toutes ses ressources , 
la crainte s'empara de son cœur; mais bien 
loin de témoignerles inquiétudes qui l'agitaient, 
il assembla les chefs de l'armée pour les encou- 
rager h tenir bon^ .dans le poste inexpugnable 
où ils élaienr campés, jusqu'à ce qu'il put au 
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moins rassembler deâ forces suffisantes pour 
tenir la campagne. Lors donc qu'il crut avoir 
tranquillisé leur esprit, il profita de leur sécu- 
rité et de l'obscurité de la nuit pour fuir avec 
ses plus fidèles serviteurs. 

Mais dès que les Arabes furent instruits de 
cette évasion , ils allèrent trouver Khaïr*ed-din 
pour le prier de les admettre au nombre de ses 
sujets; et ils ajoutèrent : « Seigneur, nos pro^- 
visions sont finies, permets-nous seulement 
d'aller les renouveler; et nous-mêmes, dans peu^ 
nous irons.te rejoindre, afin de combattre avec 
toi tes ennemis. Le bey consentit avec plaisir 
a cette demande , et il leur promit de les at- 
tendre au lieu même qu'il occupait. 

Ahmed - ben - el - cadi avait pris le chemin « 
d'Alger. Arrivé dans cette ville, il leva à la hâte 
une autrearmée avec laquelle il se flattait d'être 
plus heureux. En conséquence, il suivit le 
chemin que devait prendre Khaïr-ed-din, et se 
tintcampé,'muni de tout ce qui lui était néces- 
saire, dans un lieu fort resserré, où il fit d'abord 
pratiquer de larges fossés au moyen desquels 
l'entrée se trouvait défendue. Sur les avis qui 
lui étaient parvenus , Khaîr-ed-din résolut de 
se mettre en marche sans attendre plus long- 
tejnps les Arabes, et il vint chercher Ahmed-* 
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ben-cl-cadi dans ses relranchemens. Mais s'é- 
laot aperçu de l'impossibilité d'y pénétrer, il 
prit le parti de faire un détour , et de continuer 
■sa roule vers Alger , dans l'espéraDCe que son 
ennerfii viendrait y vider la querelle. 

Ahmed-ben-ei-cadi envoya à sa poursuite 
irois mille cavaliers , l'élite de ses troupes , qui 
l'atteignirent dans une gorge où ils avaient l'a- 
vanlage de la position. Le bey donna ordre de 
' reculer en bon ordre tins cewer de cmibture , 
jusqu'à ce que les troupes pussent trbover mie 
issne qui lui permtt de déployer totnes set 
forces. . 

Sur ces enH^^ûtes , -teeiix tfbi étaitm. ftatés . 
dans les rettunchemeos. avec Ahmed-bén-el- 
cadt , se mirent à discourir entre eux et à rai- 
sonner sur les faibles moyens que leur chef 
possédait encore pour lutter contre la fortune 
deKbâ!r-ed din. Insensiblement , ils tramèrent 
un complot et résolurent de l'assassiner, dans 
FesptHr que ce meurtre serait un titre aux y«tt 
du bey pourobtenir lïupgrftce-, en conséquence 
de cette résolution , un d'eux s'approcha de 
Ahmed et lui enfonça sa lance dans le cœur. 

La nouvelle de sa mort fut portée en peu 
d^instans à cette t^upe de cavaliers arabes qui 
étaient aux prises arec les Turcs. Tout à coup 
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leur courage s'abattit, et ils ne cherchèrent 
pUis qu'à trouver leur salut dans la fuite. Ce 
fut inutilement : Tarmée de Khaïr-ed-din leuV , 
ferma les passages, et presque tous y péri- 
rent. 
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Khatr-ed-din marche coQtre Car-Hassan ; son entrée à Alger; 
exécution de Car-Hassan ; rébellion du sultan de Telmessen ; 
Khaïr-ed-din exige de lui l'ancien tribut; Muley-abd-allah 
repousse ces prétentions et se dispose à faire la guerre ; son 
propre fils vient chercher un asile auprès de Khaïr-ed-din ; 
défaite du sultan; sa soumission; expédition de Khaîr-ed-din 
dans l'est; ell^dure deux ans; soumission du chef révolté; 
retour à Alger. 



Khaïr-ed-din, après cette victoire , forma le 
dessein d'aller attaquer Car-Hassan qui s'était 
révolté contre lui à l'instigation deAhmed-ben- 
el-cadi. La ville de Charchel était la capitale de 
ses états; ilTavait fortifiée, et il y tenait une gar- 
nison de Turcs, composée de ceux qui avaient 
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suivi son parti. Lorsqu'il vit les projets de 
Khaïr-ed-din, il enyoya des ambassadeurs aux 
chrétiens de Bégiajé, pour les engager à s'emparer 
de la ville d'Alger, qui se trouvait au dépourvu, 
étant restée non seulement sans troupes, mais 
encore sans un chef qui en prit le commande- 
ment. Il leur avait promis de les favoriser de 
tout son pouvoir , et de contribuer autant qu'il 
serait en lui au succès de leur entreprise. 

Les infidèles se hâtaient donc de réunir toutes 
leurs forces pour cette expédition* Les Algé- 
riens en entrent avis, et ils expédièrent à 
rinstant un courrier, pour faire part à Khaïr- 
éd-din du sujet de leur inquiétude , et pour 
qu'il se décidât à prévenir le malheijr qui les 
menaçait. Sans plus différer, le bey se rendit à 
leurs instances, et à son approche, tous les ha- 
bitans sortirent de la ville pour le recevoir. Ils 
l'accompagnèrent même jusqu'à l'hôtel du gou- 
vernement avec des cris de joie qu'on pouvait 
regarder comme l'expression sincère de l'amour 
et de l'attachement qu'ils avaient pour lui. 

Khaïr-ed-din ne dormit qu'une nuit à Alger; 
le lendemain, à la pointe du jour, il partit à 
cheval avec l'élite de sa cavalerie, pour aller 
surprendre Car-Hassan dansCharchel. Il fît une 
si grande diligence, qu'il arriva le soir même, 
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avant que les portes de la ville iusseni fermées; 
Rien n^ëtait dispose pour la défense; les troupes 
se rrouvaient dispersées de tous côtés , et Car- 
Hassan eut à peine le temps de se réfugier dans 
une tour avec treize personnes qui le suivirent. 
Quant aux autres Turcs de la garnison, ils 
vinrent les uns après les auti^s demander grâce 
à Khaïr-ed-din; et ce généreux bey la leur ac* 
corda , à condition qu'ils lui indiqueraient le 
lieu où s'était caché Car-Hassan. Us le lui 
amenèrent bientôt suivi de treize joldachs , qui 
s'étaient renfermés avec lui. Ceux-ci se jetèrent 
aux pieds du bey pour implorer sa clémence. 
Mais Khalr-ed-din leur dit : «J'aurais volontiers 
oublié le pa^sé , si vous aviez suivi Texemple 

de vos camarades » Puis , se tournant vers 

Car-Hassan , il poursuivit : « Et toi » la plus 
vile et la plus ingrate des créatures , quel mal 
t'avais-je fait pour te révolter contre moi ,- et 
pour te lier avec mes ennemis? » £n achevant 
ces mots , iL ne fit qu'un signe , c'était l'ordre 
de lui trancher la tête, ainsi qu'aux joldachs 
qui l'avaient accompagné dans sa fuite \ 

Ce coup de main acheva de Remettre sous 
Tobéissance de Khaïr-ed-din tout le pays en- 
vironnant. Il s'y arrêta quelques jours afin 

* Voyez les notes à la fln. 



'd^ëtablir les diverses garnisons jugées nëces- 
wMiires , et pour y nommer les cadis chargés de, 
la perception du tribut ; il voulait enfin y mettre 
-toutes choses en régie. Une fois cela&it, il 
retourna àAlger, où Pon remarqua avec surprise 
que, depuis lë jour de son départ jusqu'au jour 
<ie son retour (et presque à la même heure), 
il s'était écoulé trois ans révolus ; et cela , il 
-l'avait annoncé aux habitans d'Alger en leur 
faisant ses adieux >• 

Dans cet intervalle j Muley-abd-allah , qui 
régnait à Telmessen, avait profité de Tab^ence 
du bey pour secouer le joug qui lui aVait été 
imposé. Le kfioutbé se faisait en son nom dans 
toutes les mosquées du royaume ; et la monnaie 
se battait à son coin. La nouvelle du retour de 
Khaïr-ed-din à Alger lui donna de Finquiétude, 
et il s'occupa des moyens qu'il y aurait à 
prendre pour résister à ses attaques. Il envoya 
donc un de ses officiers aufréré de Âhmed-ben- 
el-cadi, pour lui représenter que , indépen- 
damment de la mort de son frère qu'il avait à 
venger, sa sûreté personnelle et la conservation 
de l'héritage de ses pères exigeaient qu'ils 
fissent cause commune contre l'ennemi qui 

1526 ou 21 , selon le traducteur. 
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cherchail à les détruire Tun et l'autre. Le bey 
d'Alger eut vent de celte négociation , et il 
écrivit au sultan de Telmessen, non seulement 
pour se plaindre de ses intrigues , mais pour 
lui mettre sous les yeux les conséquences fu- 
nestes qu'elles pourraient avoir pour lui. Dans 
cette même lettre, il lui faisait les reproches 
que méritait son infidélité aux traités , et il le 
sommait d'effacer son nom du khoutbé, de res- 
tituer à sa forme première le coin des monnaies, 
et enfin de rendre à ^invincible empereur des 
Ottomans l'hommage qu'il Itii avait juré, en lui 
payant outre cela, et annuellement, le tribut de 
dix mille ducats dont ils étaient convepus ; tri- 
but plus léger et moins honteux sans compa- 
raison que celui qu'il s'était imposé précé- 
demment en faveur des infidèles de Yoehran 
Khaîr^d-din terminait sa lettre par ces mots : 
« Tu m'avais choisi pour père, je t'avais adopté, 
tu étais devenu mon fils: je me suis acquitté 
envers toi de tous les devoirs de la paternité ; 
mais tu as répondu à mon amour par la plus 
noire ingratitude. Il ne me reste donc plus qu'à 
prier le ciel de me venger , en suscitant centre 
toi celui de tes enfans que tu chéris le plus ; 
3t j'espère que Dieu daignera m'exaucer» Au 
^este , je prétends que l'accord que nous avons 
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fait ensemble, lorsque mes bontés te replacèrent 
sur le trône de Telmessen , subsiste dans son 
intégrité , et c'est en vertu de ce traité que 
j'exige de toi que tu m'envoies tous les ans le tri* 
but de dix mille ducats pour Pentretiende mes 
troupes; il te faudra, en outre, me payer, sans 
difiTérer,- soixante mille autres ducats que tu 
me dois pour six ans d'arrérages. Si tu souscris 
à ces justes conditions, si tu ordonnes que le 
khoutbé soit fait en l'honneur de notre sou- 
. ^verain seigneur et maître , l'invincible empe- 
reur des Ottomans, et que la monnaie soft battue 
en son nom , je te promets, je te jure même de te 
laisser tranquille dans la possession de tes états, 
et de te défendre envers et contre tous. Mais si, 
au contraire, tu persistes dans tes projets de 
rébellion, songe que je mettrai tout en usage 
pour t'en faire repentir; tu te rappelles le sort 
de ton frère Messaoud : profite de cet exemple , 
et deviens plus fidèle observateur des trailés.'> 

L'envoyé qui se trouva chargé de la part de 
Khaïr-ed-din de porter cette dépêche au sultan 
de Telmessen , avait reçu ordre en même temps 
de lui faire sentir Je crime dont il se souillait 
par ses liaisons et par ses correspondances avec 
les chrétiens de Vochran. Les infidèles, dans 
(juclquc position qu'on les suppose , ne ccsseni 
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jamais d'être les ennemis secrets de l'islamisme. 
Un vrai croyant ne doit se fier nia leurs paroles, 
ni à leur amitié apparente ; et, en toute circon- 
stance , il est de son devoir d'aider à les com- 
battre et à les exterminer, pour qu'on s'empare 
en6n des pays qu'ils possèdent. 

Muley-abd-allah ne fit point de réponse à la 
lettre de Khaïr-ed-din , et il se contenta de dire 
à son envoyé : « Je ne me rappelle pas que ton 
maître m'ait jamais prêté aucune somme que je 
sois tenu de lui rendre. S'il se croit des forces 
suffisantes pour s'emparer de mon royaujne, 
qu'il les mette en usage. Je tiens mes états de 
mes pères et de mes ancêtres , et jamais les 
Turcs n'ont hérité des droits des Beni-Zian.» 

Lorsque l'envoyé algérien fut parti pour aller 
rendre compte au bey de sa mission , le sultan 
de Telmessen assembla tous les seigneurs de sa 
cour et tous les chefs de famille des Beni-abd- 
el-Wad , et il leur dit : « Princes et citoyens de 
Telmessen , vous connaissez aussi bien que moi 
quels sont mes titres à la couronne que je porte. 
Vous savez si j'en ai hérité par une succession 
non interrompue aux droits de mes pères et de 
mes aïeux. Quant à eux, vous ne l'ignorez 
point y elle leur avait été transmise parSayh- 
mout-ésen-ben-zian qui la possédait par droit 
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de conquête* Quelle est donc la raison qui peiH 
autoriser Khair-ed^din à exiger de moi un tri- 
but annuel dans mes états? La ville d'Alger et 
soa territoire qu'il a usurpés , çirâce à son as- 
tuce sur ces faibles habitans , ne faisaient^ib 
point jadis partie de ce royaume, dont lesfron-- 
tières s'étendaient jusqu'à Messili sûr les con- 
fins de Constantine ? Et cependant les choses 
en sont venues au point que ce barbare , vomi 
par l'enfer dans ces contrées pour le malheur 
des Arabes , cherche même aujourd'hui à me 
dépouiller de l'héritage de mjes pères et à vous 
réduire en esclavage. Il fonde ses prétentions. 

" sur quelques services qu'il m'a rendus lors de 
la querelle survenue entre moi et mes frères. 
Il m'a fourni , il est vrai , quelques troupes 
qui m'ont aidé à remonter sur un trône où mon 
droit d'aînesse m'avait toujours appelé; mais 
certainement, jen'ai point été ingrat envers lui. 
Non seulement je luL ai fait de riches prçsens , 
mais j'ai récompensé d'une main libérale^ les 
troupes qu'il a envoyées à mon secours. Cette 
reconnaissance de ma part est maintenant le 
prétexte dont son ambition tyrannique prétend 

. se larguer pour arracher aux Beni-abd-èl-Wad 
un empire qu'ils tiennent de Dieu et de leurs 
ancêtres depuis un temps immémorial. Dans 
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l'embarras où je me trouve vis-à-vis de ce bri- 
gand, jç vous ai convoqués, princes et citoyens 
de Telmessen, pour vous prier dem'aiderdes 
lumières de votre sagesse , et pour m'indiquer 
le parti qui me reste à prendre. » 

Le plus ancien de la famille des Abd-el-Wad, 
se leva et dit au nom dé Fassen^blée : aLesultan 
de Telmessen n'a pas besoin de nos conseils ; 
c'est à lui à se décider ou pour la paix ou pour 
la guerre; dans tous les cas , nous serons des 
sujets fidèles, nous lui donnerons, des preuves 
de notre attachement, n 

Muley-abd-allah profita de ces dispositions 
favorables, et il donna à Vinstant des ordres 
pour que l'armée se réunît et qu'elle se dispo- 
sât k aller attaquer Khaïr-ed-din. Tandis qu'on 
préparait cette expédition, le fils aîn^ du sultan 
de Telmessen, craignant les suites d'une guerre 
dont l'idée qu'il s'était faite delà bravoure des 
Turcs ne lui permettait pas de bien augurer, 
prit la résolution de se réfugier auprès du bey 
d'Alger. Khaïr-ed-din le reçut avec distinction; 
il lui donna une maison super)>ement meublée, 
lui fit présent de plusieurs belles esclaves, et lui 
assigna un revenu proportionné à son état. 

Cependant Muley-abd-allah, ayant achevé tou- 
tes ses dispositions, entra sur les terres d'Alger,. 




avec uue armée nomb^use. K.halr-ed-din vint 
.à M rencontre et lui présenu le ewmbaC. L'af-r 
fiure àe fat pas longtemps indécU^ Ui ^f lofoirê 
«e àédâra pour les Turcs, qnifireM tm «ws- 
»cre horrible des troupe* eomnHtad#< jpiar-fe:. 
suUàn de T^lmesseB. Bientôt. K-btiP^ed^itt re- 
touraa en triomphe à kiger. 
Hul^-ébd-allah sentit, par le peuderéAùtaboe 
qu'aTÛt opposée ses Arabes, qu'il a^laîtpéw.t 
bjn poursemesur^avec les^trai^câiv'iloe.le- 
destiDappc^itJil'empii^edelaBarbanB. Ilprir . 
le seul parti que sa faiUesse lui penuettaii 
d'adopter, c'était de se soumettre ; «n consé- 
queiroe, ii«n¥o;a^^mineaniba^adeiw4fehaIh-' 
• «d-dia, }rfasteursseigneursdeTelnRe^sen, ponr 
lui demander grâce et pour obtenir la paix, en 
lui offrani de lui payer les soixante mille ducats ' 
d'arrérages qu'il réclamait, et d'augmenter 
même le tribut exigé annuellement, jusqu'à la 
somme de vingt mille ducats ; outre cela il pro- 
mettait encore des présens en chevaux, er^ es- 
claves noirs et en éloffësde prix du pays. Khair- . 
ed-din agréa ces conditions , et en signe de la 
paix qu'il accordait, il envoya un cafetan au 
sultan de Telmessen. 

Sur ces entrefailes, le bey d'Alger apprît que 
le frère d'Ahmed-ben-el-ca'di avaïl fait une ir- 
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ruplion dans la province du Lievanl; il partit 
avec la rapidité de la foudre, pour aller arrêter 
ces désordres. Liccheik arabe ne Tattendit point, 
aussi se mit-il à fuir devant lui. Kiiaîr-ed-dinprit 
la résolution de le poursuivre à toute outrance, 
et de ne retourner à Alger qu'après l'avoir mis 
hors d'état de lui nuire. Cette expédition, dans 
un pays défendu par des montagnes d'un diffi- 
cile accès, le tint près de deux ans absent, et 
lui coûta des peines incroyables. A la fin il 
trouva le moyen de pénétrer sur les terres du 
frère de Ahmed-ben-el-cadi ; là il mit tout à feu 
et à sang, on le vit même s'emparer des femmes 
etdesenfans du cheik. Ce chef arabe, réduit aux 
abois, prit alors le parti d'implorer sa clémence. 
Il lui envoya un ambassadeur pour lui offrir 
un tribut annuel de trente charges d'argent. 
A cette condition Khaîr-ed-din consentit à l'in- 
staller de nouveau dans la . possession de ses 
états, et il revint se reposer à Alger de ses lon- 
gues fatigues ». 

' Gel événement deraitse passer ?ers 1530. 
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§. XIX. 



Rhali;-ed-din prend la résolution d'attaquer le fort des chré- 
tiens ; digression relative à l'époque de sa construction ; les 
Turcs s'en emparent; où le démolit; construction de la 
chaussée ; expédition envoyée au secours du fort ; sa défaite ; 
Khaîr-ed'din expédie une flotte pour aller croiser sur les 
côtes d'Espagne; nouveaux avantages remportés sur les 
chrétiens. 



Lorsque le bey vit son empire solidement af- 
fermi el ses ordres respe.clés sur orne étendue 
de pays de près de 600 milles, il pensa à la con- 
quête du fort que les Espagnols avait bâti sur 
le plus grand des îlots qui sont vis-à-vis de la 
ville d'Alger et qui ferment son port. Ce châ- 
teau surveillait ses opérations maritimes, et 
contrariait le projet qu'il méditait sans cesse : 



celui (le dominer sui' les mers; il avaitd'ailleurs 
es motifs légitimes pour Iravaiiler à sa des- 
ucliou. La garnison des infidèles faisait cha- 
; jour de nouvelles insultes aux habitans 
er, et Khaïr-ed-din était trop jaloux de 
tnneur de l'islauiisme pour en endurer plus 
ng-temps de pareils afi'n — \ls. Il envoya un de 
■s ofûciers au commandant du fort, aûn de lui 
sïgniflerque, s'ilneconlena It pas mieux ses gens 
dans les bornes de l'équit' il prendrait les me- 
sures nécessaires pour me re fin à ce désordre, 
el qu'il les sacrifirait tous sa juste vengeance. 
Cette menace ne lit qu'augmenter l'insolence 
des infidèles, et donna lit i de nouveaux sujets 
de plaintes. 

Ce château était solidement construit, et on 
n'avait rien négbgé pour le rendre inattaqua- 
ble; il était même considéré comme une des for- 
teresses les plus importantes que les chrélieDs 
possédassent. Je n'ai pu découvrîrdans aucune 
de nos archives en quel temps et en quelle cir- 
constance il avait été bâti; si les chrétiens s'é- 
taient établis sur cet ilôt, avec l'agrément des 
Algériens, dans, des vues de commerce, ou bien 
a'ils avaient construit ce chàleau à main ar- 
mée et par esprit de prévoyance, pour être 
à portée de surveiller la ville, dont ils étaient 
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après tout si rapprochés qu'une flèche lancée 
de leur donjon arrivait jusqu'aux remparts ^ 

.La vue de ce fort était donc comme une épine 
aiguë qui perçait le cœur des Algériens, et ce 
supplice humiliant, pendantquatorze ans, illeur 
avait fallu le supporter. Les infidèles de tous les 
pays, où règne l'idolâtrie et le polythéisme con- 
tribuaient à Teniretien du château et de sa gar- 
nison, avec un tel zèle, que celui qui ne possé- 
dait que deux drachmes d'argeni, en donnait 
volontiers une, par haine pour les vrais croyans 
et pour aider à leur faire la guerre* La forteresse, 
par ce moyen, se trouvait munie d'une si prodi- 
gieuse quantitédecanons, de machines de guerre 
et d'armes de toute espèce, que son approche 
était nécessairementde la plus grande difficulté. 

Lorsque Khaïr-ed-din se décida à en faire la 
conquête, il trouva les magasins d'Alger dé- 
pourvus de poudre, et cela à cause de la con- 
sommation qui en avait été &ite durant les guer- 
res dont nous avons rendu compte. Il avait été 
ordonné au directeur des poudres d'en fabri- 
quer en toute diligence, lorsque vers ce temps- 
là, par bonheur, il apprit que des corsaires de 
Girbé avaient pris un bâtiment vénitien qui en 
était chargé. Il expédia un de ses officiers pour 

* Voyez les notes à la fia. 




lercette prise et pour se procurer quelques 
grosses pièces d'arlillerie dont il avait besoin. 
] jdre que son délégué lui apporta et celle 

vail fait fabriquer dansTintervalle, le mi- 
i état de commencer les opérations, 
se prépara à cette importante entreprise 
par le jeûne et par la f We. La nuit du jour 
qu'il avait fixé pour l'attaque, il la passa toute 
entière prosterné devant l'Etre suprême, elle 
suppliant de bénir un projet qui tendait à la 
gloire de sa sainte religion. A la pointe du jour 
(c'était un vendredi}, Kbaïr-ed-din fit établir 
une batteriesur un des forts d'Alger qui se trou- 
vai isi tué vis-à-vis du château des chrétiens, etil 
donnu des ordres pour que le feu commençât. 
X«s infidèles, dont Dieu extermine la race! 
avaient eu connaissance des préparatifs que le 
bey d'Alger faisait contre eux, et ils avaient 
reçu de leur pays des secours extraordinaires. 
D^ qu'ils eurent entendu les premiers coups 
de canon, ils firent tout k la fois une décharge 
de leur artillerie sans négliger le feu de la mous- 
qu^erie, si bien qu'on vit pleuvoir bientôt dans 
la ville une grêle de balles et de boulets. Ces 
' maudits de Dieu se plaisaient surtout à pointer 
leur canon contre les minarets des mosquées. 
Et ils réussirent à en abattre une grande partie, 
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entre autres le minaret de la grande mosquée. 
Us détruisirent également la plus grande partie 
des maisons qui dominaient au dessus des au^ 
ires, et qui n'étaient point garanties, par les 
remparts. Cette guerre,, peu avantageuse pour 
les Algériens, continua pendant une semaine 
entière, mais le vendredi suivant, les troupes 
turques, après avoir imploré le secours du ciel, 
et s'être résignées au décret du destin, demandè- 
rent h Khaïr-cd-din la permission d'aller tenter 
une escalade. En conséquence, elles s'embarquè- 
rent sur des bateaux et arrivèrent au pied des 
murailles de la forteresse, k travers les balles et les 
boulets, mais ce fut pour dresser leurs échelles 
«t pour entrer enfin dans la place, dentelles 
s'emparèrent avec Taide de Dieu et le tranchant 
de leur sabre. On trouva dans le ctiâteau cinq 
c-ents hommes dé garnison et un butin immense 
en munitions de guerre de toute espèce. 

Khaïr-ed-din ' fit travailler aussitôt à la dé- 
molition de ce fort, pour que les infidèles ne 
fussent plus tentés de s'en emparer, et de ces 
matériaux il fit faire la chaussée quj joint mai n- 
tenantla terre-ferme à l'îlot, et qui ferme le port 
du côté du nord. 

Le bey employa les esclaves qui venaient d 'ê- 
tre faits, grâce à la prise du château, à réparer 

15 




le dommage que leurs canous avaient cause 
à la vitle. Il leur disait en plaisantant : «Puis- 
que vous avez détruit Alger, il est bien juste 
que vous le rebâtissiez.» Ils vaquaient aux tra- 
vaux publics, liés deux à deux par des chaînes 
de fer. Khafr-ed-din exempta cependant de ces 
corvées les premiers pf^^iers de la garnison, el 
il les préposa seulement à la surveillance des 
autres. Aussi, lorsqu'il arrivait qu'un esclave eijl 
à porter une pierre trop pesante, il se tournait 
vers son ancien comma idanl , et lui disait: 
« Va, tu es la cause de la peine que j'endure, et 
ce serait à toi à porter ce fardeau. — Dis plutàt, 
lui répondait l'officier, que c'est ton avidité 
qui est la cause des travaux auxquels on te con- 
damne.. Mous t'avions bien promis troia ducats 
pour chacune des pierres que tu reuverserais; 
mais si nous autres nous songions à la prise de la 
' ville, toi tu ne visais qu'à gagner de l'argent : sup* 
- portons donc maintenant, avec patience et ré- 
siguation, nos revers et nos disgrâces. * 

Les esclaves chrétiens terminèrent ainsi tou- 
tes les réparations qu'il y avait h feire dans la 
ville, et bientât il ne resta plus que te minaret 
de la grande mosquée à relever. Dans le temps 
qu'ils étaient occupes à cet ouvrage, il arriva 
qu'un chrétien laissa tomber du haut de la 



tnosquëe une pierre qu'il perlait : cette pierre 
vint écraser la tète d'iin Turc qui traverMit la 
Inie. Rha!r-ed-din instruit de cet accident, qu'il 
attribua à un dessein prémédité , donna ordre 
de brûler 1 infidëe. 

Cependant le sultan d'Espagne, que Dieu 
confonde l roulant empêcher la prise de son 
château d'Alger^ qui n'existait déjà plus, fît par- 
tir de ses ports neuf vaisseaux charges de corn- 
battans, de munitions de guerre et de provisions 
de bouche, en recommandant à celui qu'il avait 
chargé de cette expédition, de se réuair à la 
garnison, dans lé cas ou elle se trouverait avoir 
besoin.de ses secours^ Ces b&limens entrèrent 
dans la rade d'Alger , et ils n'aperçurent aut 
cune trace du fort qu'ils venaient défendre. Ils 
n'eurent pas de peine à deviner que c'était le 
bras de Rhaîr-ed-din qui L'avait détruit de fond 
en comble; aussi virèrentrilsde bord pour retour- 
ner dans leur pays, mais c'était avec la rage 
dans le oceur. Toutefois, les Turcs les avaient 
aperçus; ils s'embarquèrent à la hâte dans leurs 
chebecs et dans leurs demi*^ères, et bien" 
tôt on les vit à leur poursuite* En peu de temps 
un vent fisivoraUe leur permit de les atteindre, 
et jugeant par la marche supérieure des navires 
qui s'avançaient sur eux , qu'il leur était im- 




possible de fuir, les chrétiens mirent en panne et 
se disposèrent au combat. La victoire se décida 
pour les musulmans , qui , le même jour, ren- 
trèrent à Alger, ayant à leur suite les neuf 
bâiimcns chrétiens lombes en leur pouvoir. En 
s'approclianldu port, ils faisaient des décharges 
continues d'artillerie et de mousquelerie, et 
toute la ville vint au devant d'eux, pour les 
féliciter sur leur triomphe. Bientôt on Gt dé- 
barquerles esclaves, et il s'en trouva deux mille 
sept cents, en ne comprenant pas dans ce'comple 
ceux qui avaient été tués durant le combat. 
Khaîr-ed-din les envoya dans le bagne, où il le- 
nait les esclaves du fort espagnol; aussi, lors- 
qu'ils se trou vèrenten présence, s'embrassèrent- 
ils les uns et les autres en versant des torrens 
de larmes. Cejour fut un des plus beaux jours 
de l'islamisme. ' , 

K,haïr-ed-din fit venir en sa présence celui qui 
commandait ce convoi , el lui demanda quelles 
nouvelles il y avait çn Espagne, etquet était le 
motif de son expédition. Ce chrétien lui dît:aA 
mon départ d'Espagne, j'ai laissé l'empereur à 
Barcelone, se préparante partir pour Gênes; 
quant à ma commission, ^lle avait pour objet 
de verser dans la place, dont npus:avons appris 
Icsiége, un renfort de combattans et de muni- 
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tians, pour la oiettre-à même de repousser tes 
attaques. Si j'avais pu prévoir que des forces 
nouvelles fussent réunies ici, je me serais bien 
donné de garde de m'approcher de la côte, et 
par lâ^ j'aurais évité Içs maux de l'esclavage dans 
lequel je suis tombé.» 

Lorsque Khaïr-ed-din eut entendu parler du 
voyage maritime que le roi d'Espagne méditait, 
il forma le dessein de réunir un armement con- 
sidérable, pour voir si la fortune qui l'avait tou- 
jours si bien servi, ne mettrait pas le comble à 
ses faveurs , en faisant tomber en son pouvoir 
le plus puissant des monarques infidèles. Il 
fil donc équiper quinze vaisseaux; il remit le 
commandement de ces navires à des reis, dont 
la bravoiÂ'e et l'intelligence dans tout ce qui 
regarde les manœuvres de la navigation y lui 
étaient connues ; puis il leui< dit : « Partez, amis, 
allez illustrer le nom algérien; si j'en crois un 
heureux pressentiment, vous retournerez ici 
chargés de richesses.» Khaîr-ed-din forma ce 
vœu dans un de ces momens où toutes les por- 
tes du' trésor des grâces divines sont ouvertes 
au vrai croyant qui, dans sa confiance, s'adresse 
à l'EtemeK L'escadre - formidable dont nous 
veaoàs de parler, mit à la voile, et elle alla éta- 
blir sa crpisiére sûr la côte d'Espagne. Les mu- 




sulmaDs firent des descentes sur divers points 
de la câte, mettant le feu aux villages, enlevant 
les habitans ainsi que leurs effets les plus pré- 
cieux ; la terreur quMIs répandirent fit aban- 
donner le littoral, et le peuple épouvanté se 
rendit en foule auprès du roi pour se plaindre 
du peu de soin qu'il «linnait à la défense du 
pays. > Les Turcs, lui dirent-ils, se rendront in- 
failliblementlesmaître ^ce royaume, si lu ne 
prends pas des mesures lus sages pour l'op- 
posera leurs entreprises; ils ont ruioe nos vil- 
lages, et ils emmènent en captivité nos frères, 
nosfeiiimesetnosenfans;c'est ton insouciance 
qui est la cause d'un si grand malbeur, et noua 
le citons au tribunal du Messie, nous l'appe- 
loDs également devant la Grande Idole que 
Qous adorons. 

Lorsque le roi infidèle eut entendu le récit 
circonstancié qu'on lui adressait de t<Ni» les 
maux que les Algériens avaient faiis aur Ifis cA^ 
tes , on vit ses cheveux se hérisser sur sa tête, 
et tout son corps frissonna de rage et de désefr^ 
poir ; sur-le-champ il ordonna d'expédier quinie 
vaisseaux à la poursuite de l'escadre Oausui- 
mane.Or, dans le temps même que loi vaiiiseaux 
ennemis se mettaient en mer, elle se trouTait à 
l'wcr« dans unç rade foraine de l'E^pagoe, et 
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la plupart dès rets étaient d'aTÎs^qu^on retour- 
nât à Alger, pour y dépoMi* le butin immense 
qui était déjà fait , et qui edcombrait les bàti- 
mens. I/amiral avait consenti à ce qu'on lui* 
demandait , et il n'attendait que le vent favo- 
rable pour effectuer sa sortie, lorsque, pendant 
la nuit et tandis que tout était enseveli dans uti 
profond sommeil , Khalr-ed-din lui apparut ; il 
lui demanda s'il n'approuvait pas le parti qu'il 
avait pris de quitter la croisière; le bey lui 
répondit : c Demain, au soleil levant, tu rencon- 
treras quinze vaisseaux ennemis ; prends bien 
garde de fuir,, c'est une proie que la main libé- 
raie de Dieu te réserve.» L'amiral se réveilla 
finqipé de ce songe ; puis, 3 se mit à faire ses 
ablutions ainsi ique sa prière du matin. Cepen- 
dant les reis attendaient le signal du départ, 
comme ils en étaient convenus ; surpris de ce 
que Tamiral ne faisait aucun mouvement, ils 
prirent la resolution de s'embarquer dans leurs 
canots, et ils vinrent s'informer des raisons qui 
rengageaieqt à garder son poste. Le plus ancien 
prit même la parole, et lui dit : c O commandant ! 
tu conqais Tencombrement qu'il y a dans nos 
Ultimens : il tient et à la quantité d'esclaves que 
nous avons faits, et au nombre d'Ândaloux que 
nous avons recueillis sur les côtes; si nous res- 




tons plus long-temps ici, n'est-îl pas à craindre 
que nous nous voyionsattaqués pardes forces su- 
périeures, contre lesquelles il nous sera difBcile 
de nous défendre? D'ailleurs, tu n'ignores pas 
l'expédition qui a été armée contre nous dans le 
portdeCarthagène.» L'amiral se tourna vers les 
reis, et leur dit : iMes frères, vous connaissez 
aussi bien que moi la piéié profonde de Khaïr- 
ed-din, et par combien de choses miraculeuses 
il nous a prouvé qu'il était agréable aux yeux 
de la Majesté divine : cette nuit, dans mon som- 
meil, je l'ai vu, Je lui ai parlé;» et puis il se mil 
à leur raconter le songe qu'il avait eu. Â peine 
avait-il fini, que les matelots en vigies vinrent 
annoncer qu'on apercevait dans le lointain 
des vaisseaux qui gouvernaient sur la ci^ie. Non 
loin de UTade où éCait mouillée l'escadre mu- 
sulmane,. il y avait un fort auprès duquel les 
bàlimens, qu'on avait vus, vinrent jeterl'àncre 
pour prendre connaissance de la situation: des 
choses. On les informa que les eanemis qu'ils 
cherchaient éta iepi à l'abr-i du cap qui leur res- 
tait à l'est; en çonséqiieuce, ils se préparèrent à 
les attaquer pendant la nuit. Celte âtti^ue pro- 
jetéç ne^pul pa^jcepeadapl avoir lieu, eu raison 
de. quelques avaries que plusieurs d'entre eux^ 
avaient éprouvées durant leur navigation. 
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Toute la nui^ fui employée à les réparer; el le 
lendemain, à la pointe da jour, ils s'avancèrent. 
De notre côté, dès qu'elle les vit paraître, Tes- 
cadre turque leva l'ancre, et alla à leur ren- 

' contre* Les infidèles vinrent à imaginer que 
cette escadre était beaucoup plus nombreuse 

' que celle dont on leur avait parlé, et ils se mi- 
rent à se dire les uns aux autres : « Ces galères 
sont sûrement commandées par Barberousse^ 
ce ne sont pas celles que nous avons ordre de 
chercher.» Puis Dieu jeta sans doute l'épou- 
vante dans leur cœur, et ils voulurent prendre 
la fuite; mais-les musulmans se mirent à leur 
' poursuite et les atteignirent. L'amiral turc 
aborda le vaisseau que montait le commandant 
de l'escadre infidèle , et il l'obligea bientôt à se 
rendre. Les autres chrétiens voyant la faible 
résistance qu'avait faite le plus gros vaisseau de 
leur flotte, restèrent immobiles de surprise et 
d'effroi; les musulmans s'emparèrent de neuf 
de ces bàtimens, et ils en coulèrent trois ii fond : 
les trois autres qui avaient une marche supé- 
rieure s'échappèrent à force de voiles. Après une 
si glorieuse victoire, l'amiral turc fit le signal de 
gouverner sur Alger, 
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Khalr^-din envoie une nouvelle ambassade à Gonstaniinople ; 
manière favorable dont elle est reçue ; le Grand-Seigneur ex- 
pédie un kbatiî-çbérif à Khalr-ed-din, 



' Khalr-ed-dÎD , considëraint l^henreuM posi- 
tion où se trouTaient ses affaires , prk la réso- 
lution d'envoyer un présent à sa Majesté impé- 
riale, rinvincible sultan des Ottomans, et de lui 
adresser un mémoire détaillé sur tout ce qui 
avait été fait par lui ^depuis son retour de Giçel 
jusqu'au départ de ses envoyés; il loi donnait 
avis de ses guerres avec Ahmed-ben-el-cadi , 



de la lin de ce chef.arabe, de la révolte de Car- 
Hassan, et de la mort doni il avait puni sa tra- 
hison ; il lui apprenait la rébellion du sultan de 
Telmessen et le nouveau joug qu'il avait imposa 
à ce prince; il faisait mention des irruptions qu< 
le frère d'Ahmed-ben-el-cadi n'avait pas craint 
de pousser presque sur le territoire d'Alger, et 
du tribut annuel par lequel il avait acheté sa 
grâce-, il n'oubliait ni la conquête du fortésp»; 
gqoif qui avait étë éciiutruit devant la ville 
d'Alger, ni les raisons qui l'avaient décidé à le 
détruire. 11 terminait en parlant et de la prise 
des vaisseauxqoe le roi d'Espagne avait envoyés 
. ausecours de C|E) chàtçaui etde l'imiçepse butii^ 
qu'il avait &ît, dans cette oceasioo^ ^esclaves 
et en munitions de guerre de toute espèce.Dans 
ce mémoire, en un mot, Khaïr-ed-drn n'oublia 
rien de ce qui pouvaitdonner une juste idée de 
l'importance du royaume qu'il avait réuni à 
l'empire deStan^boul. Il expédia quatre galères 
pour) porter ces dépèches et le tribut ' de ses 
hon^uagesau Grand-Seigneur. 

Dès qu'ils se viren t arrivés heureusemen t dansi 
le port de Gonstautinople, les envoyés se renr, 
dirent à l'hôtel du grand-visir, pour l'informei' 
du sujet dç leur mission. Ce premier ministre 
les accueillit fàvorablemenl , el tit ptu-veuir à 



sa Hautesse le présent du'bey d'Alger, ainsi que 
son mémoire. Elle parut très satisfaite du zèle 
deKhaïr-ed-din, et donna des ordres pour qu'on 
traitât ses envoyés avec distinction. Non content 
de cela, lorsqu'il durent quitter Constantinopfe 
pour retourner à Alger, le Grand-Seigneur fît 
partir avec eux un des esclaves de la Sublime 
Porte, nommé Mustapha chiaoux% serviteur 
qui se trouvait porteur d'un khatti-chérif ^, de sa- 
parl, pour Khaïr-ed-din. Après une navigation 
favorable, les quatre galères algériennes arri- 
vèrent au port , et Mustapha fut reçu avec tous 
les honneurs qui élaient dus à l'ambassadeur 
d'un si puissant monarque. On le Fogea dans un 
superbe hôtel ; on lui fournit avec prodigalité 
des provisions de bouches, et Khaïr-ed-din lui 
fit présent de plusieurs -chevaux richement har- 
nachés , ainsi que d'une somme considérable 
en or. 

* Les chiaoux sont des officiers de la garde particulière du 
Grand-Seigneur, et qui ont ordinairement toute sa confiance. 
Les gouverneurs et les deys d'Alger avaient aussi des chiaoux/ 
ao nombre de douze, dont l'un qui était |e chef, portait le nom > 
-de Baschi-chiaoax. Ces officiers avaient pour costume une lon- 
gue robe verte sans aucun ornement. Leur tête était couverte, 
d'an grand bonnet pointu, recourbé en arrière. 

* Khatti-chéri/y autographe impérial^ rescrit de la main du 
sultan. 
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Effet que produit en Espagne la nonTelle de la desCractîon du 
fort y et celle des dernières défaites ; alliance du roi d'Espa- 
gne avec le roi de France contre le bey ; expédition d'André 
Doria ; expédition de Gharchél^ où les chrétiens sont défirits; 
expédition soc les c6tes de la Prof ence ; prisonniers mniul- 
mans qui reconyrent la liberté. 



Lorsqu'on avait apponé au roi d'Espagne 
la nouvelle de la destruction du ch&tean qu'il 
possédait devant jÊLiger^ et celle, de la prise 
du convoi envoyé au secours de' sa garnison 
assiégée, ce maudit de Dieu s'éiait mordu les 
doigts de rage , et peu s'en étaii feUu qu^ ne 
crevât de dépit ; la plaie était encore saignante. 



quand on viol lui apprendre que les vaisseaux 
expédiés à la poursuite de l'escadre musul- 
mane, qui avait fait lanl de ravages sur les 
côtes de ce royaume, étaient enlevés ou détruits 
par l'ennemi , à l'esceplion de trois. 11 serait 
impossible de décrire la frénésie qui s'empara 
de lui. A l'instant, il Gt assembler un divan gé- 
néral, où se rendirent tous les commandans de 
ses navires et tous les grands de sa cour, et il 
Jeur dit: «Quel parti prendre mainteoantcontre 
ceBarberoussePnous ne pouvons pas mettre un 
bâtiment en mer qu'il ne l'enlève : il a fait es- 
claves presque tous les habitans de la côte, et 
le petit nombre de ceux qui ont écbappé à la 
captivité, ont abandonné leurs maisons et leurs 
terres, dans [a crainte d'éprouver le mêmesort.t 
Toute l'assemblée garda un morne' silence; le 
nom deKhaïr-ed-din, et le souvenir de son ar- 
mée, leur glaçait le sang dans les veines. Le roi 
d'Espagne , voyant la consternation générale 
peinle sur tous tes visages , fît de nouveau la 
même question , et il ajouta' : « Pourquoi vous 
obstinez -vous à vous taii-e, tandis que mon 
cœur est navré de douleur^ et que j'ai besoin de 
vos conseils dans- le cruel embarras où je me 
trouve? Personne ne se sentait la force ni le 
courage d'ouvrir la bouche ; mais il y avait par 
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pur hasard, dans ce divan, un chrétien, qui te- 
nait un rang distingué parmi les infidèles; il se 
nommait André Dori^ : quand il vit cet abatte- 
ment général qui avait engourdi tous les esprits, 
il quitta sa* place, s'avança près du trône, et 
après s'être prosterné trois fois devant le roî, il 
lui dit : « Mon souverain Seigneur, ne te livre 
point ainsi à PalHictioa qui t'accable; prends 
courage i je te promets de combattre Barbe- 
rousse , et de le presser si vigoureusement que 
je l'obligerai à quitter la Barbarie, pourvu que 
tu veuilles adopter le plan que j'ai à te propo- 
ser.» Le roi infidèle, que Dieu confonde! lui 
dit :*€ Voyons, explique nous ton projet.» 
André Doria continua : «Je ne te deqaande que 
vingt vaisseaux bien gréés, et bien armés; de 
telles forces navales me paraissent plus que suf- 
fisantes pour te débarrasser à jamais deceTurc, 
dont le voisinage est devenu si firaeste pour toi* » 
Le roi d'Espagne écouta avec satisfaction les 
propositions de Doria, quoiqu'il sentit bien que 
le général présumait un peu trop de son cou- 
rage et de son habileté, et il lui donna ordre de 
préparer Tarmement qu'il demandait. 

11 y avait entre le sultan de France et le sul- 
tan d'Espagne, une inimitié invétérée, qui allu- 
mait entre eux les guerres les plus acharnées ; 

16 
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Dans celle circonslance le roi d'Espagne, ou- 
bliant son ressenlinienl.écrivîl au roi de France 
pour lui proposer urne trêve et même une al- 
liance contre Khaïr-ed-din; il lut disait dans a 
lettre : «Tu connais tous les malheurs que j'ai 
éprouvés; ils sont du s à ce Turc qu'on a vu s'é- 
• tablir à Alger ; ne te flatte pas d'être mieux traité 
que moi : quand il m'aura réduit aux abois, tu 
peux être assuré que ton tour viendra. Nous 
sommes tous les deux chrétiens, et par consé- 
quentses ennemis; si tu veu*écouter le conseil 
que le dicte la prudence, nous réunirons nos 
forces pour corahatlre cet ambitieux qui vise à 
l'empire des mers. » 

La lecture de cette lettre fit faire de sérieuses 
réflexions au roi de France, et ne pouvant se 
dissimuler qu'il n'avait pas plus de droit aux 
ménagemens des Algériens, que te roi d'Espi- 
gne, il se décida & lui envoyer un secours de 
vingt vaisseaux, munis de soldats, de matelots, 
aioài que des munitions de guerre et de bouche, 
nécessaires pour une longue campagne. 

André Doria réunit cette escadre à celle qu'il 
avait préparée, et il partit pour aller attaquer 
Khaïr-ed-din. 

Le bey d'Alger avait été instruit de toutes les 
manœuvres des chrétiens : il avait fait armer en 
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diligence toutes ses galères, et torusl ses Tais- 
seaux , et il était sorti avec une flotte composée 
detrente-cinq voiles. Il parcourut pendant long*- 
temps les mers, cherchant j^rtout Doria, qu'il 
ne put rencontrer; à la fin, après avoir fait 
quantité de prises , et avoir porté la désolation 
sur les côtes des chrétiens , il vint se reposer de 
nouveau à Alger , ayant soin néanmoins de lais* 
ser ses vaisseaux tout gréés et tout équipés, pour 
être en état de sortir au premier avis. 

Sinan reis, dont nous avons eu occasion de 
parler en racontant une expédition maritiine 
faite à Girbé, sous les auspices et sous les ordres 
de Khaîr^ed-^in , Sinan reis avait fixé depuis ce 
temps-là son séjour dans cette tle, où il conti- 
nuait à armer en course. Le bey d'Alger craignit 
qu'avec des forces trop inférieures il ne vînt 
à rencontrer André Doria, et il l'engagea à se 
joindre à lui. Sinan se rendit à son invitation, 
avec tous les vaisseaux qui lui appartenaient ; et 
à son arrivée à Alger , on put compter dans le 
port jusqu'à quarante bàtimens arborant le pa- 
villon musulman. Khaïr-ed-din envoya des or* 
dre& à Charchel , pour faire les provisions de 
biscuits nécessaires à une flotte si nombreuse, 
et il attendit avec impatience qu'on les eût ef- 
fectuées. 



*. 
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Dans ce lônps. là, un bAtiment génois atait 
coutume de ifréqaenter le port d'Alger, et d^ 
fiûre le commerGe; Khalr-ed-din lui avait ac; 
cordé un passeporf^ui lui permettait d'aller et 
de venir librement, sans crainte d'être inquiété 
par les corsaires musuliqans.' André Doriaen^ 
gea le capitaine de ce navire marchand à uaer 
de la cirponMance et à faire un voyage à Alger, 
a6n de lui amener de gré ou de force, si ceU 
était possible, quelque musulman établi dans oé 
pays, pour avoir, par son canal, des aveux cer- 
tains sur les projets de Khalr^-din. SéduU 
par Tespoir d'une récompense , le capitaine prit 
une-petite cargaison , qui devait motiver son 
voyage, et il fit voile pour Alger. Lorsqu'il se 
trouva dans les parages de Jehour, point situé 
un peu h Tesl du cap Temantefous% il rencoo- 
tra un bâieau pécheur, où il y avait un de ces 
Andalouxqui s'étaient fixés dans la ville de Char- 
chel. Sous prëlexte d'acheter du poisson , le ca- 
pitaine fit venir à bord ce musulman , et chan- 
geant sur-le-champ de manœuvre, il alla h la 
rencontre d'André Doria, 

Le général ayant pris à part cet homme, lui 

' Matifous y à l'extrémité orientale de la baie d'Alger. Nous 
ignorons quel est le lieu désigné par le chroniqueur sous le nom 
de Jeh&ar. 
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fit des questions sur ce qui se passait à Alger ; 
l'Andaloux lui apprit que la flotte deKhaïr-ed- 
din était prête à mettre à la voile, et qu'elle 
n'attendait plus pour sortii^ que le biscuit qu'on 
Êibriquait à Charchel , et qui était nécessaire à 
son approvisionnement. Le maudit de Dieu, 
pâlit à cette nouvelle, car il sentit qu'il n'était 
pas fait pour se mesurer avec le bey d'Alger ; 
cependant il avait fait une promesse formelle 
^u roi d'Espagne, et pour avoir une excuse qui 
pût pallier, aux yeux de ce spuverain, sa lâ- 
cheté, il fit voile pour les côtes d'Alger, avec le 
dessein de revenir bien vite, sous prétexte que 
Khair-ed-din n'osait point tenir la mer devant 
lui, et, toutefois, lorsqu'il fut arrivé dans les 
parages de Charchel, il résolut d'opérer une des- 
cente sur ce point pour tâcher de s'en emparer. 
La garnison de Charchel fit un feu très 
vif sur les vaisseaux, et il fut contraint d'aller 
mouillera quelque distance du port, dans un 
endroit où les boulets du château ne pouvaient 
l'atteindre. Après cette manœuvre, il fit débar- 
quer ses troupes , et vint attaquer la ville du 
côté qui lui parut le plus faible. Les habitans 
de Charchel avaient abandonné à la hâte les 
faubourgs et s'étaient retirés dans la ville : la 
première chose que firent les soldats chrétiens. 



ce fui (l'enii-er dans les maisons abandonnées 
el d'y piller les effets qui y étaienl restés; mais 
voilà que les habitans de Charchel les voyaDt 
dispersés et tout occupés du pillage, ouvrirent 
subitement les portes de la ville, et fondant sur 
eux le sabre a la main, les obligèrent ainsi à re- 
gagner leurs vaisseaux, où ils n'arrivèrentquV 
près avoir couru les plus grands dangers; Il 
resta sur la place quatorze cents chrétiens , et 
six cents tombèrent en esclavage. 

Le Gheik-el-Beled ' de Charchel avait un es- 
clave européen qui proBta du désordre dansle- 
quel se trouvait la ville pour fuir à bord de la 
flotte chrétienne; on l'amena au général qui l'in- 
terrogea. Cet esclave, après avoir répondu à 
quelques unes de ses questions , lui dit : t Sei- 
^eur , comment bsez-TOUS rester ici? dès l'in- 
stant où ils vous ont aperçu , les habitans de 
Charchel ont dépéébé des courriers à Alger, 
et l'on ne saurait tarder à voir paraître Khaïr- 
cd-din. Prenez vos précautions; si les Turcs qui 
l'accompagnent vous trouvaient encore ici, tou- 
tes ces idoles que nous adorons ne pourraient 
TOUS arracher à leur fureur. lAndréDoria, pro- 
fitant de l'avis, fit signal de lever l'ancre, et 
gagna la haute raer. 

* L'ancien de la cilé , le maire. 
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La nouvelle de la descente des infidèles à 
Charchel, parvint au bey une heure et demie 
après le couchant du soleil. Sans différer d'un 
moment, il donna ordre de faire embarquer les 
troupes : les vaisseaux étaient prêts dans le port, 
et il ne fallut que le temps nécessaire pour ras- 
sembler les équipages. Sur les trois lieures du 
matin, la flotte musuknane était déjà à la voile, 
et on l'aperçut de Charchel à la pointe du jour. 
Dès qu'elle eut mouillé, tous les babi tans cou* 
nirent au devant de Khaîr*ed-din , pour lui 
apprendre la victoire qu'ils avaient remportée 
sur les chrétiens, et pour lui remettre les es- 
claves qu'ils avaient faits. Au nombre de ceux- 
ci, il y en avait un qui était du même rang que 
Doria; le bey d'Alger le fit venii^ devant lui pour 
le questionner sur là route qu'avait pii prendre 
la flotte. chrétienne, à son départ de Charchel. 
Cet esclave lui dit que Doria se proposait d'al* 
1er en droiture a Gênes, à moins que le$ vents 
contraires ne l'obligeassent a faire quelque re-^ 
lâche forcée. Khaïr-ed-din fit donc i^rborer le 
signal de partance pour aller à sa poursuite, et 
il atterra sur les càtes de Marseille, qui est une* 
des principales villes de commerce dans le paya 
des Francs. 

De là, il alla mouiller dans une belle rade 



camarades qui venaient relever la garde, el ils 
lie se mirent point en défense. Tout à coup les 
musulmans sautent sur leurs armes; pas un sol- 
dat ne peut résister, et ils ne conservent la vie 
qu'aux matelots et aux rameurs qui demandent 
quartiers. Puis, mettant sur-le-champ à la voiJe, 
ils reviennent trouver Kaïr-ed-din qui passe 
dans un instant de la plus grande affliction à la - 
joie la plus vive; il faut rappeler à cette occasion 
ces beaux vers arabes : 

Lorsqu'une heureuse Étuije préside à ta destinée, don tran- 
quille, lc9 précipices s'aplaniront devant toi pendant ton 
sommeil. 

Si tuveax prendre le phénix, ton bonheur sera ie fliet qui 
le saisira, et il se changera en dromadaire infatigable si tu veux 
poursuivre le s^igiUaire dans le firmament. 

Parmi les îles où la flotte musulmane était 
mouillée, il y en avait une plus éloignée 'que les 
autres.Elleétaitcultivéeelsoixantèdixchréliens 
rhabitaient- Hs sr mirent dans leurs bateaux et 
vinrent trouver Kaïr-ed-din, auquel ils offrirent 
eu présent soixante-dix gobelets d'argent, quel- 
ques jarres de miel, du beurre, des poules, des 
cailles et différens fruits. Le bey d'Alger leur 
rend i t tes gobelets d'argent, mais il accepta d'un 

' Probablement l'tle de Titan , on agtreiaent fUedv Lcnat. 
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qu'ils avaient faite; puis on laissa les escla- 
ves musulmans dans leur navire, renfermés à 
fond de cale et liés à quelque distance les uns 
des autres au moyen d^anneaux de fer. On mit 
sur ce vaisseau des gardes pour les surveiller, 
^t un équipage pour les conduire à une ville de 
la cote où sa Majesté le roi de France se trou- 
vait ^ Grâce à un heureux hasard dicigé sans 
doute par la main de Dieu, les chrétiens laissè- 
rent en liberté un petit mousse musulman qu'ils 
chargèrent du soin de servir les esclaves. Cet 
çnfant, avec un outil qu'il déroba, vint, à bout 
de délier un des esclaves. Celui-ci rendit le 
même service à son voisin, et en peu de temps 
tous se virent non seulement dégagés de leurs 
ferS) mais en état de risquer un coup de main. 
Pour cela ils attendirent tranquillement la nuit, 
et ce fut alors seulement qu'ils parurent sur le 
pont. Les sentinelles, en les voyant dans Tob- 
scurilé, les prirent naturellement pou;* leurs 

' L'autear du manuscrit , qui parle toujours avec mépris des 
rois chrétiens , se sert cependant y dans le texte arabe , du titre 
ùt Majesté, en l'appliquant au roi deFmnce.fSoUdutmdncLj, 

Nous ajouterons que, selon toute probabilité , François I" 
était en ce moment à Hyéres ; c'est du moins Ters l'époque où 
se passent ces événemens si peu connus, que M. Alphonse Denis 
fixe s.on séjour dans cette ville. Voyez Fromenadesslatisiiques 
êi pittoresques dans le d/partetnent du Var, (V. les notes à la fin.) 




remplacement de ceux qu'il avait perdus durant 
son expédition, cent quintaux de poudre et 
le biscuit dont ii avait besoin. A l'exception 
des soldais qu'on ne pouvait recruter qu'avec 
le temps, on lui expédia aussitôt sa lettre reçue 
les munitions de guerre et de bouche qu'il de- 
mandait, et on les chargea sur deux navires. 
Par un effet de la protection du ciel qui veille 
sur l'islamisme, le même vent d'est qui avait 
obligé Khaïr-ed-din à relâcher aux îles d'Hières, 
y amena les deux bâlimens sortis de Gènes pour 
ravitailler la flptie deDoria. Khaïr-ed-din dé- 
couvrit le premier , dans le lointain , un de ces 
navires qui louvoyai!; il envoya une galiote 
pour le reconnaître de plus près : elle vint an- 
noncer que ce bâtiment avait une conserve. 
Alors le bey d^Âtger expédia des forces sufB- 
santés pour s'en emparer ; aussi dans la même 
journée les aniena-t-on tous les deux; il putre- 
Qiercier Dieu de cette faveur signalée. Tandis 
que la flotte musulmane était encore dans ce 
même mouillage, onaperçul en pleine mer un 
gros vaisseau dont la poupe dorée et les pavois 
annonçaient un armement considérable. Khaîr* 
ed-din donna ordre à plusieurs de ses bâlimens 
d'aller l'attaquer, mais de loin, toutefois et 
sans chercher à l'abordei'. 11 fil surtout cette re^ 
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commandaliôn à Sinan reis dont il connaissait 
Tintrépidité. Lorsque les bâtimens musulmans 
furent à portée du navire, ils commencèrent à 
Tentourer et à faire feu sur lui de toutes parts. 
Une pareille façon de combattre n'était pas 
assez expéditive pour l'ardeur de Sinati reis; 
bîentôtil oublia la recommandation deKbair-ed- 
din, et il approcha pour tenter Tabordage; mais 
heureusement qu'une balle de fusit vint lui cre- 
ver un œil y et le mit hors d^état de combattre. 
Khaîr-ed-din apprenant cet accident, s'é- 
cria : « II est arrivé ce que je craignais^ cet 
homme a un courage de lion , et son courage 
lui fait affronter les dangers 'd'une façon par 
trop téméraire. » Cependant les bâtimens musul- 
mans continuèrent leurs attaques avec (ant de 
succès, que le vaisseau ennemi se vit bientôt 
près de couler à fond , en raison de la quantité 
de boulets qu'il avait reçus. Plusieurs des gens 
dePéquipage, efTrayés du péril qui les menaçait, 
se jetèrent à la nage pour venir demander 
quartier. Le commandant infidèle voyant le 
découragement général qui s'était emparé des 
combattans , et , convaincu de l'impossibilité 
de résister davantage à des forces supérieures, 
amena son pavillon et se^ rendit. Khaïr-ed-din 
fit conduire ce vaisseau dans la rade des îles 



d'Hîérc», et après avoir ordoooé qu'on le dé- 
chai^eât et qu'on enlevât ses agrès, il t fil 
incllre le feu. 

Le bey d'Alger quitta ensuite le mouillage 
pour aller à la poursuite d'André Doria le mau- 
dit, que la peur retenait dans le port. Et après 
avoir louvoyé inutilement pendantquinze jours 
sur les côtes de Gênes, il reprit la route d'Al- 
ger. En arrivant il fit distribuer des aumônes 
considérables à tous les pauvres habiians, en 
reconnaissance des faveurs dont le ciel l'avait 
comblé durant cette campagne: tous les mu- 
sulmans chantaient à Tenvi ses louanges. 
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§ XXII. 



Mostapba-CbÂaoux est envoyé auprès do Grand-Seigneur; dif- 
férend entre Sinan reis et le bey; Muley-Hassan, fils de Rbaîr- 
ed-din sauve Sinan reis d'un grand péril, après la perte de ses 
navires ; Kbalr-ed-din donne en présentdeux navires à Sinan 
et i son compagnon ; prise d'un galion venant du Nooveau- 
Monde. 



Après que Khaîr-ed<^in se fut reposé des 
fatigues de son voyage , son premier soin fut 
d'expédier Musiapka-Chiaoux, qui lui avait ap- 
porté un kbatti-chérif de la part de sa Majesté 
impériale. Il lui remit pour le sultan un magni- 
fique présent et un mémoire détaillé de tout ce 
qui s'était passé d'important sur mer ou sur 



lerre depuis l'époque de sa dernière dépêche. 
Mustapha-Chiaoux satisfait des égards particu- 
liers que Kliaîr-ed-din avait eus pour lui, s'em- 
barqua sur le vaisseau qui devail le conduire à 
Cxmstantinople. 

Vers ce temps-là, il survint entre Khaîr-ed- 
din et Siuan reis un refroidissement qui n'eut 
cependant pas de suites; quelques faux rapports, 
faits par des geos mal intentionnés, avaientété 
la cause de cette légère altercation. Sînao, et un 
autre reis distingué dans la marine d'Alger, 
avaient fait la partie de se mettre en croisière, 
malgré la mauvaise saison qni commençait; mais 
on n'avait pas cru devoir consulter Khaïr-ed- 
din sur ce projet : lorsqu'il vint à sa connais- 
sance, il te désapprouva, et il dit: «Il serait fort 
difHcile de dissuader Sinan reis de ce voyage, 
et il est à coup sûr trop entêté pour écouter des 
conseils qui contrarieraient ses idées; tout ce 
queje désire, c'est qu'il n'ait point lieu de se 
repentir d'une entreprise faite si fort à contre 
temps.» Ce propos, auquel on prêta une tour- 
nure malicieuse, fut ré|)été k Sinan reis qui 
témoigna sa mauvaise humeur eu mettant en- 
core plus d'empressement à terminer son arme- 
ment : lorsqu'il eut rassemblé son équipage, il 
fit voile pour les côtes d'Italie avec sa conserve. 



— 25T — 

Khaïr-ed*diQ . avait un fils qui était déjà, un 
homme fait, c'est celui. qui vit encore de nos 
jours, et qui est connu sous le nom de Has- 
san; sa mère était de noble race, et elle avait 
l'honneur d'appartenir à l'un des descendans du 
prophète, sur qui soit le salut de paix. Khaîr- 
ed-din, son père, avait fait construire un très 
beau navire dont le commandement lui avait été 
confié, e( à cette époque il n'était point encore 
de retour de la croisière. Comme il faisait route 
pour se fendre à Alger, le hasard lui fit rencon- 
trer Sînan reis ainsi que son compagnon, et peu 
de temps après deux autres corsaires algériens, 
l'un appelé Saidbi et l'autre Chaaban. Tandis 
qu'ils étaient en train de se transmettre leurs 
nouvelles, un vent d'ouest très frais commença 
à souffler et la mer devint affreuse^ ne pouvant 
plus tenir le travers à cause de la violence de 
cette tempête qui augmentait, ils furent obligés 
de courir vent-arrière et de s'approcher des 
côtes d'Italie, pour chercher quelque rade fo- 
raine où ils pussent attendrele retour du beau 
temps : malheureusement ils allèrent mouilla 
dans une baie trop ouverte et de mauvaise te- 
nue. Sinan reis, sa conserve etChaaban, fu- 
rent entraînés sur la côte et se brisèrent : 
Hassan et Saleh,' qui montaient comme lui un 

17 



bâtiment ap(>artenant à Khalr-ed-din, eurent le 
bonheur de tenir sur leurs ancres, et lorsque la 
BKùr se fut un peu calmée, ils allèrent au secours 
de leurs frères qui s'étaient tous sauTés aur le 
tirage* 

Lorsque ces trois équipages furent 
ht leurs bords, ils reconnurent qu'il leur 
rait impossible de naviguer, et Hassan; leur 
dit : «Frères, vous voyez l'encombrement qui 
existe sur nos vaisseaux ; nous sommes lea uns 
sur les autres, la manœuvre ne peut point se 
faire, et vous êtes trop justes pour exig«r que 
nous soyons victimes de notre charité envers 
vous. Voyez un peu le parti que nous avons à 
prendre^» Les équipages, sur qui était tombé le 
mauvais sort, lui dirent : «Nous ne soomiespas 
loin de l'ile d'Elbe : c'est une île déserte où nous 
n'aurons rien h craindre ; transportez-nous sur 
le rivage, et là nous aviserons aux moyena qui 
nous resteront à prendre pour retourner dans 
notre patrie. « Déjà ils mettaient à la voile pour 
se rendre dans. cette île, lorsqu'ils virent sur le 
rivage dont ils s'éloignaient, un peuple im- 
mense qui y était accouru, rien qu'à la nou- 
velle du naufrage des vaisseaux musulmans. 
Ces infidèles s'étaient rassemblés là de toutes 
paris, avec leurs armes, dans Tespérance de £siire 



esclaves les vrais croyans qui avaient échappé 
aux fureurs de la mer, et ce (iit un ^nd sujet 
de consolation pour Hassan et Saleh reis d'a- 
voir sauve leurs frères d'un pareil malheur. 
La traversée à rîle d'Elbe ne fut pas longue; dès 
i|ue les vaisseaux y eurent mouillé, les reis com« 
mandans invitèrent les équipages qui avaient 
euJa mauvaise chance à descendre à terre, ainsi 
que cela avait été convenu ; mais ceux-ci alors 
les supplièrent de ne pas les abandonner dans 
un pays d'infidèles: «Si vous nous laissez sur 
cette île^ dirent- ilS) les ennemis de notre sainte 
rdigion ne tarderont pas à nous découvrir, ils 
viendront en force, pour nous massacrer ou 
nous- réduire en captivité; c^est un- crime que 
vous aurez toute la vie à vous reprocher, et 
dont vous rendrez compte devant Dieu au jour 
du jugement. — Mes frères, reprit Hassati, 
vous n'ignorez pas que l'équipage de chacun 
de DOS vaisseaux revient à cinq mille ducats; si 
TOUS VOUS obstinez à rester à notre bord , vous 
BOUS empêcherez infailliUeiHent de remplir 
l'objet pour lequel nous avons armé; tout ce 
que nous pouiTons faire, vn Rembarras que 
▼oos nous causez, cessera de retoomer k Alger, 
€i le moindre risque que nous aurons à courir, 
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dans ce dernier cas, ce sera de mourir de soiTï 
Alors Sinan reisel les deux autres qui avaient 
fait naufrage avec lui, s'obligèrent à dëdom- 
mager Hassan el Saleh reis des frais de l'arme- 
ment. Lorsqiï'on fut d'accord sur ces con- 
ditions , ou leva l'ancre et Ton fit route pour 
la Barbarie. La navigation fut heureuse; en peu 
de jours, ils arrivèrent tous dans la baie d'Al- 
ger, et ils allèrent mouiller sur la c6te de Te- 
manlefotis. Khaïr-ed-din, en apercevant cette 
manœuvre, devina qu'il était arrivé quelque 
malheur dont on craignait de l'instruire : il en- 
voya un de ses officiers pour s'informer de ce 
qui s'était passé et pour ordonner, de sa part, 
aux bàtimens, d'entrer dans le port. Le oalme 
les retint néanmoins toute la journée au mouil- 
lage, et ce tie fut que le lendemain qu'ils vinrent 
à Alger. Dès qu'ils eurent mis leurs vaisseaux 
en sûreté, les reis coramandans et ceux c{ue le 
sort avait si maltraités, allèrent ensemble à l'hâ- 
tel du gouvernement pour baiser la main du 
bey. Khaîr-ed-din, se tournant vers Sinan, lui 
d it avec douceur : < Ne vous avais-je pas prévenu 
des dangers, que vous couriez en vous mettant 
en mer dans une saison si avancée} vous vous 
êtes entêté dans votre idée, sans craindre de 
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me déplaire, el voilà comment Dieu punit à la 
fin ceux qui méprisent témérairement les con- 
seils de leurs amis.» 

Lorsque Khair-ed-din avait voulu s'opposer 
au départ de Sinan reis, c'était en conséquence 
d'uti rêve qui lui avait fait pressentir ce nau- 
frage; mais il ne le raconta que lorsque le cor- 
saii*e eut mis à la voile. Durant'ce songe, il avait 
vu Sinan reis et* un autre capitaine algérien qui 
se débattaient au milieu d'une mare où ils s'é- 
taient enfoncés jusqu'au côu. Dans cette triste 
situation, ils appelaient Khaîr-ed-din et le sup- 
pliaient de venir à leur secours ; Khaïr-ed-din,- 
en effet, s'était avancé, et il leur tendait la main 
pour les retirer du bourbier où ils auraient in- 
failliblement péri. 

L'explication de ce songe fut claire, lorsqu'on 
eut appris le naufrage de Sinan et de ses com- 
pagnons, qui n'avaient échappé à la mort oiïà 
la captivité qui les attendait sur les terres des 
infidèles, que par le secours des deux vaisseaux 
appartenant à Khair-ed-din. 

Le bey d'Alger se vengea ensuite bien noble- 
ment de la dovible désobéissance de Sinan et de 
son compagnon ; il leur fit présent à chacun d'un 
beau navire, complètement gréé, enremplace- 
mentdeceux qu'ils comînandaientetqui avaient 




i; is, il fil distribuer à tous les matelols 

4 lesjoldachs qui avaient partagé leurs 

>, une somiue d'argent capable de les 

iger amplement de ce qu'ils avaient 

'ta jrsque la saison des tempêtes fut passée, 
i les corsaires algériens se disposèrent à cou- 
îrs; mais Sinan reis et le compagnon 
son naufrage n'osèrent point se mettre en 
course : ils allèrent trouver K.haïr-ed-din, etiui 
dirent : « Nous craignons que rinHueDce de la 
mauvaise étoile qui nous poursuit ne soit point 
entièrement dissipée, et la prudence nous con- 
seille de ne pas nous ex poser à de plus grauds re- 
vers. — Préparez-vous au contraireàpartir, leur 
répondit Khaïr-ed-din; mettez votre conGance 
en Dieu, et je vous prédis les plus heureux suc- 
cès.» Sinan et son camarade obéirent à ses ordres, 
et ils réunirent leurs vaisseaux à la petite esca- 
dre que le bey avait fait armer- Un vent favora- 
ble les porta sur les côtes d'Espagne, et ils s'y 
emparèrent d'un gros bâtiment qui revenait du 
Nouveau-Monde. Le septième jour de leur dé- 
part d'Alger, ils y rentrèrent donc avec celte 
prise opulente; jamais les corsaires algériens 
n'avaient fait une si belle rencontre, et pour 
donner une idée des effets précieux qui corn- 
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posaient la cargaison, il suffira de dire qot itk 
droits de la douane, établis eo Ci^^ear au ffxk- 
vernement, à raison de dix poor ce&i. 
à cent mille doeats. 
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S XXIIL 



Digression sur les événemens passés ; impression que fait en 
Espagne le récit des captifs qui ont sunrécu à la prise du fort; 
expédition du sultan sur les côteis de la Romélie ; message 
de ce prince à Khalr-ed-din ; le roi de Hongrie demande du 
secours au roi d'Espagne ; soulèvement du sultan de Tel- 
messen;*ilest battu par Khaîr-ed-din , qui lui accorde en- 
core une fois la paix. 



A répoque où Khaïr«ed-din , à qui Dieu fasse 
miséricorde, s'était emparé du fort espagnol 
que Ton avaitconstruit vis-à-vis de la ville d'Al- 
ger, et où le convoi envoyé pour prorter des se- 
cours à la garnison .assiégée était tombé en son 
pouvoir, il avait fait passer en revue tous les 



esi i chrétiens; tous ceux qui avaient été 

est ;s dans le combat el qui avaient perdu 
, une jambe ou les yeux, il les avait 
re !b dans leur patrie. Ces malbeureux, en 

i it en Espagne, allèrent se présenter de- 

vant leur prince, que Dieu maudisse, et lui fi- 
rent un récit circonstancié de la manière dont 
lesTurcs avaient enlevé le château et le convoi. 
Celte peinture révi "rénésie du roi : toutes 

les fois qu'il enlendait nommer Barberousse,.il 
se levait, s'asseyait; on voyait ses membres agi- 
tés par des mouvemenii convulsifs, et puis il 
écumaitde rage; à la fin du récit, il desceodait 
de son trône, en s'écriant ; n Les Algériens s'î- 
magineraient-ils donc que j'aie voulu leur faire 
présentde ces navires etdeleurscargaisons!..." 
Après avoir prononcé ce peu de mots, iljeia 
par terre la couronne qu'il avait sur la tête, il 
s'arracha les cheveux; puis, s'étant couvert le 
visage de poussière, il tira son épée pour se per- 
cer le cœur. Ses visirs l'arrêtèrent, et à force 
de supplications , ils l'ei^agérent à aller s'as- 
seoir de nouv«ati sur letrâne, et lui dirent : tLe 
petit château que tu possédais sur les côtes de 
Barbarie ae mérite pas tant de regrets de ta 
part, et quant aux bàtimens que tu avais en-. 
, voyës au secours de la ga:rnison , avec d«s plan- 
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ches et des cloufi, il est fort aisé d'en faire d'au- 
tres; tu as plus de moyens qu'il n'en faut pour 
réparer en un jour une telle perte. Ceux de nos 
frères qui ont trouvé la mort dans les combats 
sont maintenant dans les bras du Messie , et ils 
partagent sa gloire dans les cieux : ce serait un 
péché que de s'affliger sur leur sort ; pour ceux 
qui ont été faits esclaves par les musulmans, 
nous devons croire que le Messie Pavait ainsi or- 
donné, à cause desprévarications qu'ils avaient 
commises contre sa loi : leur captivité leur 
tiendra lieu d'expiation. -— Mais, reprit le mau- 
dit de 'Dieu , le châleéu était une échelle qui fa- 
cilitait la conquête d'Alger , et, maintenant que 
les musulmans l'ont renversé, il ne me resté plus 
d'espoir de régner d'ans cette ville.» Ses visirs 
lui firent de longs raisonnemens pour lui prou- 
ver qu'il n'y avait rien de si aisé que de se ren- 
dre maître d'Alger et de tout le royaume, quand 
il voudrait s'en donner la peine. Ces discours 
flatteurs calmèrent enfin son extrême colère, et 
lorsqu'il se trouva dans une assiette plus traur. 
quille, il donna ses ordres pour équiper une 
flotte qu'il destinait à aller ravager les côtes de. 
la Rooiélie. Cette flatte mit à la. voile et fil quel- 
ques descentes dans le pays des Arnaôuts oiv 
elle mit tout à feu et à sang. 
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Les musulmans qui habitaient ces côles en- 
voyèrent une dépnlation au sultan Suleiman- 
Khan,filsdeSélim-Khanqui ëtail monté depuis 
peu sur le trône de Constantinople, et qui 
commençait sa glorieuse carrière par le siège de 
Ankeros. Ils lui faisaient part de l'irruption 
des infidèles sur leurs terres. Le sultan Su- 
leiman les engagea à prendre les meilleures 
mesures qui fussent en leur pouvoir pour 
repousser les attaques des chrétiens, et il leur 
promit un prompt secours. En effet, il exr 
pédia sur-le-champ à Khaïr-ed-din un des es- 
claves de la Sublime Porte avec un firman de sa 
part, qui lui donnait connaissance des ravages 
que les Espagnols commettaient sur les côtes 
de la Romélie. 

De son côté, le roi de Hongrie, pressé par 
l'armée du sultan, écrivit au roi d'Espagne 
pour lui demander du secours; et, dans sa 
lettre, il lui disait : > A quoi penses-tu doDC 
d'envoyer la flotte sur les côtes de la Romé- 
lie ? ignores-tu que le sultan des Ottomans a 
des forces toujours prêtes pour la défense de 
son empire^ Il vaudrait mieux que lu t'occu- 
passes sérieusement de là destruction de 
Barberousse, afin que tes vaisseaux pussent du 
moins parcourir fibrement les mers , et se 
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porter dans tous les lieux où tes projets les 
appellent; quant aux secours que je te demande, 
il est de la plus haute importance que je les 
reçoive dans un court délai : songe que j'ai à 
faire à un ennemi trop puissant pour moi , et 
qu'une fois qu'il m'aura mis sous le joug, tu 
courras bientôt les risques qui me menacent. 
Le i*oi d'Ëspagneétait à Gênes lorsqu'il reçut 
la lettre du roi de Hongrie; il assembla ses con- 
seillers^ ses visirset les seigneurs de sa cour, 
et il leur dit : « Que pensez-vous de la demande 
du roi de Hongrie? vous savez que la plus 
grande partie de mes troupes est embarquée 
sur la flotte que j'ai expédiée vers les côtes de 
Turquie : si je prends le parti d'aller moi-même 
à son secours avec TaTmée qui me reste / mon 
royaume d'Espagne sera sans défense, et il est 
bien à craindre que Barberousse ne profite de 
cette circonstance pour l'envahir ; veuillez me 
•dire votre avis. — Seigneur, lui répliqua son 
premier ministre , ne soyez point inquiet sur 
le sort de l'Espagne, dans le cas où vous vous 
décideriez* à marcher au secours du roi de 
Hongrie : il est aisé de trouver le moyen de 
donner à Barberousse , dans son propre paysy 
assez d'occupation pour l'empêcher de faire une 
irruption sur le nôtre ^ avec de Targent, nous 
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gagnerons le sultan de Telmessen , et nous 
l'engagerons b lui déclarer la guerre- » L roi 
d'Es[)agne témoigna que ce projet ne lerassu- 
t^ail pas entièrement; alors un des conseillers 
se leva et lui dit : oSeïgneur, l'avis que vient 
d'ouvrir le premier visir, me paraît bon el sage. 
Khaïr-ed-dio a placé sur le Irôue le sultan de 
Telraessen : si celui-ci vient à se révolter, il 
est probable que le bey d'Alger ne confiera à 
personne le soin de son expédition contre le 
sultan rebelle, et qu'il ira lui-même le com- 
battre ; il est possible que la victoire se lasse 
enfin de le suivre, el d'ailleurs, il ne fa ut qu'une 
balle pour renverser un héros. ■> Le roi d'Es- 
pagne se rendit à ces raisons, et il donna ses 
ordres pour qu'on traTaillàtà souffler le feu de 
la sédition dans l'esprit de Mulej-abd-allah '. 

Sur ces entrefaites, Khaïr-ed-din pensait à 
aller faire sa cour à sa majesté impériale , l'in- 
TÎncible sultan des Ottomans. En conaëquence, 
il faisait armer ses navires pour se' rendre à 
Gmstantinople avec l'intemion de séjourner 
dans cette ville, ou de retourner h Alger, selon 
le boD plaisir du Grand-Seigneur. Ce fut dans 
ces- circonstances, que le roi d'Espagne, que 
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Dieu confonde, envoya un de -ses agens au 
sultan de Telmessep pour lui offrir des sommes 
considérables s'il voulait prendre les armes 
contre' Kha!i>edK]in. Il lui promettait en outre 
d'envoyer une flotte formidable pour asisiëger 
Alger par mer, tandis que lui , à la tête de ses 
armées , il s'avancerait pour diriger Tattaque 
par terre. Le roi d^Espagne s'engageait encore 
à lui céder en toute propriété la ville d^Alger 
lorsqu'ils s'êfi seraient rendus mattres , at- 
tendu , disait-il , qu'elle faisait jadis partie de 
rbéritage de ses pères. Le sultan de Telmessen 
se laissa aisément séduire : il voyait avec dou- 
leur Alger , sur laquelle il avait des droits , 
obéir à un étranger qui lui imposait la loi à 
lui-méiùe , et il résolut de tenter encore une 
fois le sort des armes.-Il commença doûc à ras- 
sembler, ses vassaux ainsi que les Arabes du 
SakiDo^a, et il fit dresser ses tentes hors de la ville 
d)e Telmessen, sans se rappeler que tous les ef- 
forts qu'il avait faits précédemment contre KhaTr^ 
ednlin n'avaient servi qu'k rendre son joug plus 
pesant. Le roi d'Espagne envoya à ce princequa^ 
torze vaisseaux qui vinrent mouiller à Ers-* 
cfaoun^, la rade la plus proehe de Telmessen. 

' LMle de Areschgoul , vis-à-vis la Tafna , très mauvais 
mouillage. 
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Khaîr-ed-dio ne fut pas long-temps sans être 
averti des mouvemens qui se faisaient contre 
lui; il expédia un de ses bâtimensà rame pour 
examiner le nombre des vaisseaux dont était 
composée la flotte des chrétiens. Il lui fixa un 
terme de dix jours pour aller et revenir. 

Cependant le sultan de Telmessen se mit en 
marche avec les troupes de son royaume et une 
immense quantité d'Arabes ; il vint poser son 
camp à Alhida ' qui sépare les terres de Tel- 
messen de celle d'Alger. 

Un cheik arabe de ces cantons, fermier de 
Khaïr-ed-din, lui fit passer avis de l'arrivée de 
cette armée. Aussitôt le bey d'Alger expédia 
des ordres aux diverses garnisons du territoire, 
afin qu'elles eussent à se rendre auprès de lui 
sous l'espace de trois jours. Cela une fois fait, 
il sortit lui-même de la ville avec toutes les 
troupes qu'il commandait. À l'issue de la priSre 
du midi, le second jour après avoir reçu h 
uouvelle de l'arrÎTée du suIud de Telmessen 
sur les terres d'Alger , et comme il y avait seu- 
lement quarante-huit heures qu'il était parti, 
le bâtiment expédié pour reconnaître la flotte 
des chrétiens mouillée k Erschoun, fut de retour 
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à Alger. Lelieutenant du bey lui écrivit pour lui 
faire part de cette nouvelle, et pour le prévenir 
que les reîs avaient formé le dessein d'aller at- 
taquer les vaisseaux des infidèles , mais qu'il 
n'avait pas voulu consentir à leur sortie avant 
d'avoir reçu ses ordres à ce sujet. Cette lettre 
parvint à Khalr-ed-din trois jours après son dé' 
part d'Alger^ Il répondit sur-le-champ à son 
lieutenant pour lui ordonner de s'opposer à la 
sortie des reis, en lui enjoignant de retenir les 
vaisseaux dans le port. 

Sinan reis avait assemblé cinq cents hommes 
qu'il conduisit à Khaïr-ed-din. Lorsque le bey 
eut reçu ce renfort , il se crut en état d'aller at- 
taquer le sultan de Telmessen ; il le rencontra 
dans une plaine peu éloignée d'Alhida, et là ils 
en vinrent aux mains. I/engagement fut très vif, 
Muiey-abd-allahet les troupes originaires de son 
royaume combattirent avec beaucoup de cou- 
rage, de fermeté même, mais ils ne furent point 
soutenus par les Arabes qui prennent ordinai^ 
rement la fuite lorsque le premier choc ne 
suffit point pour décider de Taffaire en leur fa- 
veur» Muley-abd-allah fut contraint de céder le 
champ de bataille à ses ennemis, et ce ne fut 
qu'à travers mille dangers qu'il arriva à Tel- 
messen. Kbaïr-ed-din le suivit de prés, et 
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campa sous les murs de la villf . Le sultan se 
voyant dans l'impossibililé de soulenir un 
siège, députa an bey les principaux habitans, 
ainsi que les grands de la cour , pour traiter 
de la paix avec lui , moyennant une somme de 
trente mille ducats. Mais Khaïr-ed-din fut 
sourd à leurs instances , et il leur dit : « Cet 
homme n'a ni foi ni loi : on ne peut se fier ni h - 
ses promesses, ni à ses sermens. Tantôt cé- 
dant à ses caprices , d'autrefois se laissant 
gagner par les chrétiens, je le vois sans cesse 
prendre les armes contre moi : je ne me prê- 
terai plus à aucun accommodement, u 

Les députés retournèrent auprès du sultan 
avec cette réponse inquiétante. Mais Muley-abd- 
allah avait déjà éprouvé plus d'une fois la 
générosité de K-haïr-ed-din , et il ne désespéra 
pas de te fléchir. Il vint le trouver lui-même 
dans son camp, et à force d'instances et de 
promesses , il obtint sa gr&ce . Le bey retourna 
triomphant k Alger. 

Le roi d'Espagne reçut l'avis du mauvais 
succès de ses intrigues dans la Barbarie, h ï'é* 
poque où il s'occupait de l'expédition d'une 
ûolle nombreuse pour le Levant, flotte qui 
devait être commandée par André Doria le 
maudit . Pour lui ce fut un vrai coup de 
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foudre, toutefois ^ après que sa flotte eut mis 
à la voile , il se décida à aller lui-même au se- 
cours du roi de Hongrie qui ne cessait de lui 
représenter la détresse dans laquelle il se trou- 
vait. Comme il était en marche pour se rendre 
' auprès de ce prince , il apprit que le sultan Su- 
leiman-Khan avait emporté la citadelle d'Ân- 
kerous qu'il allait défendre; et il revint sur 
ses pas , ayant la douleur de voir que tous ses 
eflTorts contre Tislamisme ne lui rapportaient 
que honte et confusion. 
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BelQur du bey à Alger; croisière suc le^ côtes d'Espagne ; le 
roi fait armer quinze vaisseaux gardes-côtés ; les Algériens 
s'en emparent; expédition dirigée sur les côtes de TAndalou- 
sie, pour recueillir les Morisques du royaume de Qrenade; 
soixante-dix paille fugitifs s'embarquent poqr l'/ifricfue. 



Khaïr-edrdin, à son retour d'Alger, envoya 
tous ses vaisseaux sur les côtes d'Espagne; les 
corsaires, après avoir fait diverses prises, allé- 
rent mouiller dans ure des rades de ce royaume, 
d'où ils élaient à portée de découvrir les vais- 
seaux qui passaient dans lcdclJoit.,Lcs habilans 



des cAtes se rendirent en Foule auprès de leur 
roi, et lui dirent : aSeigneur, tandis que tu l'oc- 
cupes de tes plaisirs, Barberousse et ses Turcs 
détruisent notre navigation, ils viennent même 
enlever nos femmes et nos enfans bien avant 
dans les terres; si tu n'as pas quelques moyens 
pour nous défendre , permets-nous au moins de 
nous mettre sous leur protection . u Le maudit de 
Dieu les consola dn mieux qu'il lui fut possible; 
et les assura qu'il allait prendre des mesures 
pour que leur tranquillité ne fût pas troublée 
en conséquence, il 6t armer quinze navires poui 
garder les côtes; à ceux auxquels il en confia te 
commandement, il leur fit jurer, non seulement 
d'attaquer les corsaires d'Alger, partout où ils 
les rencontreraient, mais de les combattre jus- 
qu'à la mort. Par la permission de Dieu, sans 
doute, il arriva que le vent conduisit ces vais- 
seaux gardesKiôtes sur la rade où l'escadre de 
Kha!r-ed-diQ était à l'ancre. Elle, les aperçut à 
la pointe du jour, et les chefs comprirent qu'ils 
étaient assez forts pour en venir à bout. Toute- 
fois, pour qu'aucun deces vaisseaux ne put leur 
échapper, en se réfugiant Si>us le Canon de quel- 
ques châteaux voisins, le commandant de l'es- 
cadte musulmane fit des signaux pour qu'on 
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eût à cingler en haute mer en feignant de pren- 
dre la fuile. Ceux qui commandaient les vais- 
s aux espagnols se laissèrent aisément tromper 
par cette manœuvre. Ils s'imaginèrent que les 
Algériens avaient peur d'eux , et ils se mirent à 
leur poursuite; mais dès que les corsaires mu- 
sulmans les virent au large, ils virèrent de bord, 
les entourèrent, et, après un léger combat. 
Dieu aidant, ils s'en rendirent les maîtres. Puis, 
lorsque cette prise excellente fut assurée, ils 
retournèren t à A 1 ger ' . 

Le roi d'Espagne convoqua tous les prélres 
et tous les moines du royaume , et il leur 
dit : ail y a encore dans divers cantons de 
TAndalousie, soumise à mon empire, des Mau- 
res qui professent ouvertement leur religion ; 
les principes de notre loi permettent - ils , ou 
non, de leur laisser le libre exercice de Tis- 
lamisme? Dans le cas où nos livres sacrés pro- 
hiberaient cette tolérance , veuillez bien me 
prescrire ce que j'ai à faire. » Tous les prêtres 
et tous les moines se prononcèrent unanime- 
ment; ils dirent que la religion chrétienne ne 
pouvait souffrir un pareil scandale, et un vieil 
évéque, prenant la parole au nom de Tassem- 
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blée, s'exprima de celle façon ; «Seigneur, le 
Messie esl irrité contre nous; car nous souffrons 
sur nos terres des gens qui professent l'unité 
de Dieu et qui suivent la loi du Coran ; il est 
à craindre que nos femmes et nos enfans, sé- 
duits par leurs exemples et convaincus par 
leurs arguinens, ne viennent à déserter notre 
religion et à embrasser leur croyance; tu sais 
que ces Maures sont nos ennemis secrets, e( 
qu'ils ne soupirent qu'après l'occasion où il leur 
sera possible de se venger sur nous de toutes 
les injustices que nous avons commises h leur 
égard. D'ailleurs, deux cultes et deux lois ne 
peuvent exister dans un même lieu, et les af- 
faires de ce royaume ne commenceront à pros- 
pérer que lorsque lu auras aboli l'islamisme sur 
toutes les terres souintses k ton pouvoir. ■ En con- 
séquence de cette remontrance, le roi ordonna 
qu'on obligerait tous les musulmans qui étaient 
en Espagne à envoyer ieurs enfans à l'église, 
pour être instruits des principes de l'évangile, 
et pour être élevés comme des chrétiens; il fît 
même publier que tous ceux que l'on surpren- 
drait Hsanl le Coran el accomplissant certains 
actes de ta religion mahométane, seraient con- 
damnés au feu. Les Maures, justement indi- 
gnés d'une pareille barbarie, et animés d'tin 
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saint zèle pour leur religion, se réunirent, s'ar 
mèrent, et prenant avec eux leurs femmes et 
leurs enfans, allèrent se retrancher sur une 
montagne de T Andalousie nommée Pardona. 
Les chrétiens vinrent les y assiéger, et après 
de longs combats, les Maures Ândaloux furent 
forcés par la faim dé retourner au sein des vil- 
les et des bourgades qu'ils avaient abandonnés. 
Dans la cruelle position où ils étaient tombés, 
ils s'adressèrent à Khaïr-ed-din , et, lui repré- 
sentant tout ce qu'ils avaient à souffrir de la 
part des infidèles, ils le supplièrent au nom de 
l'envoyé de Dieu , le premier et le^dernier des 
prophètes , sur qui soit le salut de paix, de ve- 
nir les délivrer du joug affreux sous lequel on 
lîBs voyait gémir. La peinture de leurs infortu- 
nes était faite pour toucher les âmes les plus 
dures. Kiiaîr-ed-din assembla tous les habitans 
d'Alger et leur fit lecture delà lettre qu'il ve- 
nait de recevoir. SurJe-champ il fut décidé qu'on 
armerait trente-six vaisseaux avec des troupes 
de débarquement j et qu'on irait arracher les 
Maures d'Espagne à la persécution de leurs 
tyrans. 

Lorsque les Maures And^iloux virent appro^ 
cher de la côte la flotte algérienne qui venait à 
leur secours, ils gagnèrent celle même monta» 



^ne de ardona qu'ils avaient été forcés d'aban- 
II irécédemment; lescbrétiens lespoui'sui- 
pnais, tandis qu'ils gravissaient la monta- 
Algériens qui avaient mis pied à terre, 
nt à temps pour mellre ceux-ci entre 
IX iJt. La victoire se déclara pour les mu- 
>almans: les infidèles prirent la fuile, les Turcs 
les poursuivit .'épée dans les reins jusque 
sous les mura s de la forteresse, et ils revin- 
rent ensuite trlompliansi oindre les Ândaloux. 
Ceux-ci, grâce à la prote ion des Algériens, al- 
lèrent dans la ville et les villages où ils étaient 
jadis établis, enlever leurs femmes et leurs en- 
fans, ainsi que leurs meubles et tous les effets 
qu'il leur était possible d'emporter, et ils s'ache- 
. minèrent vers le rivage pour s'embarquer sur 
la flotte. Mais, comme il y avait impossibilité 
que Jes vaisseaux pussent transporter tout à la 
fois un si grand nombre de familles maures, on 
convint que celles qui resteraient, iraient se re- 
trancher sur la montagne de Pardona, et qu'on 
laisserait auprès d'elles un corps de mille guer- 
riers qui veilleraient à leur sûreté jusqu'à ce 
que la flotte musulmane put revenir les pren- 
dre. Cette flotte fut obligée de faire sept voyages 
consécutifs, et elle transporta à Alger soixante- 
dix mille âmes. Depuis ce temps-là jusqu'à 
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nos jours, les corsaires algériens se font une 
loi de s'approcher des côtes de l'Andalousie 
pour y recueillir les familles maures qui au- 
raient pu y rester. 
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§. xxv. 



Khalr-ed-din est sut le point de se rendre à Conslantinople ; 
convoGatîon du divan; André Doria essaie^ par an stratagème, 
de retenir le bey dans Alger; précaution prise contre uneinva- 
sioD annoncée ; capture d'au bâtiment qui renferme des gens 
de distinction ; leur rançon est offerte et refusée ; crainte 
d'un soulèYcment des esclàyes chrétiens ; songe de Khalr- 
ed-din ; ruse qu'il emploie pour s'assurer des Téritables sen- 
timens des captifs. 



Kha{r-ed-din n'attendait que la fin de celle 
bonne œuvre pour se rendre à Constantinople, 
où il avait été appela par le sultan Suleiman- 
Khan d'heureuse mémoire. Ce g;rand empereur 
avait conquis Ânkerous, comme nous l'avons 
déjà dit. Le roi de Hongrie, en fuyant devant 



lui, s'était noyé dans un étang, nommé VEtatig- 
tf Argent. Mais (e cadavre de ce prince avait été 
liréde là, et, par les ordres du sultan, on l'avait 
transporté h Bellegrade, oij il avait été enterré 
dansletombeaude ses pères. Maître du royaume 
de Hongrie, qu'il avait réuni à ses vastes états, 
et voyant qu'il ae lui restait plus dans son voi- 
sinage d'ennemis à combattre, cet invincible 
sultan des Ottomans s'était proposé d'aller en 
personne faire la conquête de l'Espagne. Pour 
arriver à l'exécution de ce projet, il lui fallait un 
homme qui connût les côtes de ce royaume et 
les lieux les plus propres à y débarquer une 
grande armée. Il jeta les yeux sur Khaïr-ed-din, 
dontlaréputation,étaLlalorssijustement célèbre 
dans l'univers, par sa sagesse dans le comniaQ- 
dement, par son habileté dans l'art de la navi- 
gation, par son intrépidité dans les combats, 
et entin par la conquête d'un vaste pays de la 
Barbarie, où il faisait respecter le nom des Ot- 
tomans que l'on y connaissait à peine avant lui; 
il lui recommandait d'établir à Alger un lieu- 
tenant qui devait commander en son nom, et 
il lui proposait de lui en envoyer un lui-même, 
s'il ne trouvait personne sur les lieux qui fèt 
digne de sa confiance. Sinan-Chiaoux, un des 
esclaves de la Sublime Porte, avait été chargé 
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déporter celle dépêche. £o arrivant à Alger ^ 
cet envoyé du sultan fut conduit avec pompe 
à l'hôtel du gouvernement, où il remit au bey 
le firman de sa Majesté impériale. Khalr-ed*din 
le prit avec respect, le baisa , le mit sur sa tête, 
puis il le lut avec attention. Ensuite il convoqua 
un divan général , où les gens de loi , lescheiks 
les imans , les desservans des mosquées , et des 
zaviés, les habitans les plus considérables delà 
ville , et enfin les principaux officiers de la mi^ 
lice furent invités à se rendre. Après leur 
avoir fait lecture de l'ordre qu'on venait de lui 
transmettre de la part de sa Majesté impériale , 
il fit entendre à cette assemblée qu'il n'était 
point en son pouvoir de différer plus long-temps 
son départ; qu'il avait déjà tout disposé pour 
son voyage. 11 termina en disant qu'il avait 
choisi pour son lieutenant un homme qui était 
digne d'être à leur tête. « Je n'ai pas manqué , 
ajouta-t-il, de lui recommander de vous re^ 
garder comme ses enfans, et de se diriger en 
toute chose par ie^ conseils de l'équité et de la 
justice; j'espère que, de votre côté, vous méri- 
terez, par votre attachement poiir sa personne, 
et voire amour pour le bon ordre , les égards 
et les bontés qu'il est disposé à avoir pour 
vous. 9 




' |ue André Doria eut appris ce projelde la 
I .e de l'Espagne, dont s'occupait le sultan 

n, et l'intention où il était de se servir 
d'Alger pour l'exécution de son plan , il 
ue ce serait gagner beaucoup que d'em- 
it) edépart de Khaïr-ed-din. Voici donc la 
as( '■' "•■' "" "'"irrp i*our arriver à ses fins ; 
il ( 1 \ er , chargé de divei-- 

ses marchand valeur de six à sept 

mille ducats, el ii ic ivre d'un autre bâti- 

ment portant soixante- iix esclaves musul- 
mans dont il proposait le rachat. Le subrécargue 
(jui futchoisipour cettee péditioD mercantile, 
avait ordre de dire, lorS' u'on lui demanderait 
des nouvelles de la chrétienté, que le roi 
d'Espagne faisait de grands préparatifs de 
guerre, et que l'on assurait que ces préparatifs 
étaient dirigés contre Alger-où il voulait sp 
rendre lui-même- A l'arrivée de ce navire, 
Khaïr-ed-diii acheta les objets composantla ca^ 
gaison, et il paya la rançon des esclaves musul- 
mans au prix fixé par l'usage. En conséquence . 
de la leçon qui lui avait été faite par André' 
Doria, le subrécargue, de son côté, ne manqua 
pas de débiter conOdentiellement les projets 
imaginaires qu'on prétait au roi d'Espagne 
contre Alger, Khaïr-ed-din en fut sur-le-champ 
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avisé I et quoiqa il se doutât bien quecette nou- 
velle avait été faite à plaisir, il n'en ordonna 
pas moins de travailler à la réparation des 
totirs 'et des châteaux , et il fit même placer 
quelques batteries nouvelles dans les endroits 
qui lui paraissaient les plusi^ faibles. 

Après avoir terminé ses affaires et pris une 
cargaison de retour, le navire n^archand fît 
voile pour Gènes , où se trouvait André Doria. 
Le subrécargue lui raconta les diligences qu'il 
avait vues faire à Khair-ed*din pour mettre la 
ville d'Alger en état de défense. André Doria 
s'applaudit de l'idée qu'il avait eue, et malgré.la 
haine qui l'animait contre le bey d'Alger, il ne 
put s'empêcher de rendre justice aux talens et 
augéniede l'ennemi implacable de lachrétienté^ 

En ce temps-là quelques corsaires algériens 
{|ui parcouraient les mers, prirent quatre na- 
vires appartenant aux infidèles. Ces navires 
transportaient en Espagne un grand nombre 
de passagers , parmi lesquels se trouvaient 
vingt ofBciers de marque, et cent quarante de 
ces individus que les chrétiens nomment gens 
de condition ^ tous êtres efféminés et noqrris 
dans la mollesse, qui portent des gants et des 
mouchoirs au cou de peur que l'air et le soleil 
ne ternissent la blancheur de leur peau. Parmi 

19 




S^BV, 



ces derniers, il y en arait un qui éiailfils ' d'un 
des baillis de Rhodes. Les chrétiens fureni vi- 
vement affligés de leur perte ; et pendant plus 
de huit jours consécutifs ils dirent des prières 
publiquesdans leur église pourdemandersu Mes- 
sie la délivrance de ces captifs. Immédiatemem 
après, ils envoyèrent des ageos h Alger afin de 
traiter deleur rançon : ils offrirent pour le rachat 
du fils du Lailli , son poids en argent monnayé; 
raaisKhaïr-ed-din,n'écoutantque son lèle pour 
les intérêts de l'islamisme, rejeta toutes les offres 
qu'on lui adressait , et voici même comme il 
s'exprima devant ceux qui avaient été expédiés 
pour terminer celle négociation : ■ Ces chiens- 
là gardent rancune et ne respirent que la ven- 
geance ; ils ne seraient pas plus tôt arrivés dans 
leur pays qu'ils s'occuperaient à faire dss ar- 
méniens contre nou3:je refu,se. » 

Les négociateurs ne purent s'empêcher d'ap- 
prouver intérieurement sa façon de penser, 
malgré l'envie qu'ils avaient de réussir dans 
Tobjet de leur mission. A leur retour , la con- 
sternation des chrétiens augmenta , et ils cher- 
chèrent à se venger du refus de Khaîr-ed-din 

' L'auteur iguorait aiai doute que les chevaliers de Bbodes 
disaient vœu de chasteté : c'était peut-être le neveu d'un bailli. 
{tfok du traâttctear.) 
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parles mauvais traitemens quMls firent éprouver 
aux esclaves musulmans qui étaient chez eux 
dans les fers. 

Khaïr-ed-din, ens'occupant des préparatifs de 
«on départ pour Constantinople, n'était pas 
sans inquiétude relativement à la quantité 
d'esclaves infidèles qu'il y avait à Alger: leur 
nombre montait à sept mille. Il disait en lui- 
même : « Si je pars, et si je laisse tous ces diiré- 
tiens dans la ville, ils pourront se réunir et cau- 
ser du désordre ; d'un autre côté , si je les em- 
mène avec moi, utie tempête peut leur rendre la 
liberlé, et alors , les tourmens de nos frères qui 
gémissent dans la captivité entre les mains des 
infidèles, n'auront plus de bornes. » Ces ré* 
flexions le rendaient indécis sur les moyens qu'il 
avait à prendre. 

Cependant dès qu'il cdt connaissance de la 
manière cruelle dont les musulmans étaien. 
traités dans la chrétienté , il usa de représailles 
envers les chrétiens qui se trouvaient en son 
pouvoir , et il n'allégeale poids de leurs chaînes 
que lorsqu'il eut appris que les infidèles 
étaient devenus plus humains envers leurs 
esclaves. - ' . 

Lorsque ceux qui étaient à Alger virent que 
Khair-ed-din ne voulait point écouter de pro- 




i relatives à leur rachat., ils firent entre 
K 1 Diuplot de se rendre maîtres de la ville 
d se sauver à main armée. Leur révolte 
commencer par le massacre de l'ofûcier 
lïr-ed-din avait chargé de Teiller sur eux, 
lit un Turc del'ile deMételin, dans lequel le 
yail mis 'sa nlus grande confiance. Khaïr- 
et , préoccupé s dispositions qu'il avait 
à faire pour assurer la tranquillité d'A.lger, eut 
une nuit un songe qu uîéta. Il se vit trans- 

porté à Mélelin au morai it même où le plan- 
cher de la maison du Gardian-Bachi semblait 
prêta s'écrouler; dans son rêve, il s'élançait 
vers lui et le soutenait de ses mains. 

Lors de son réveil , l'explication toute natu- 
relle que le bey donna à ce songe ,■ ce fut que le 
Cardian-fiachi était menacé dé quelque mal- 
. heur dont lui-même devait le préserver. Il l'en- 
voya chercher immédiatement, et lui racoatale 
songequ'ilavaiteu,en lui communiquant aussi 
l'interpréta tien qu'àsonavis il devailluidonner. 
Pui.s il lui vint une idée, ce fat d'ordonner h 
cet officier de s'en aller déclamant contre lui 
parmi les chrétiens; son but était de leur in- 
spirer par ce moyen de la confiance, et il espé- 
rait pouvoir pénétrer ainsi jusque dans lé fond 
de leur ame. Il a existé peu d'hommes plus pré- 
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Yoyans et plus sages que Khaïr-ed-din. Toutes , 
les grâces que Dieu lui a faites dans ce monde, 
nous sont un garant de la félicité dont il jouit 
dans l'autre vie. 

Le Gardian-Bachi sortit en effet de Thôtel 
du gouvernement, affectant les airs d'un hom me 
qui aurait éprouvé quelques duretés de la part 
du bey; ilr^contra sur ses pas un de ces chré- 
tiens qui , sachant lire et écrire , sont chargés 
de tenir quelques registres et de veiller sur les 
autres esclaves. Il commença à murmurer en 
sa présence contre Khair-ed-din, et se prit à dire: 
« Voyez , il y a un temps infini que je suis au 
service de cet homme , et je n'ai encore reçu 
aucune faveur dç sa part ; bien loin de là, quel- 
que peine que ge me donne , je ne puis jamais 
réussir à le satisfaire, et je n'entends sortir de 
sa bouche que des propos durs, si ce ne sont 
des menaces. » 

Le Gardian-Bachi prononçait ces paroles en 
gardant le ton d'un homme vraiment cour- 
roucé; un des esclaves du bagne qui venait 
d'entendre ses plaintes, dit à ses camarades: 
« Avez -vous fait attention à la colère de ce 
Turc ?...» "Chacun fit là-dessus ses réflexions 
et lira ses conjectures... Un moment après, le 
Gardian - Bachi aborda une troupe d'esclaves 




i éla ni lasseiubtés, el coDliiiuaiil à s'erii- 
r II alla iusqu'ii blasphémer contre le bey. 
Xi ' Convenez que mon sort est bien 
nclre : je sers Kliaïr-ed-clin depuis son dé- 
Mëtelin, je l'ai accouipagiiédana toutes 
cai agnes de mer et île terre, je me suis 
>sé pour lui à tous ies dauger, et il croît 
avoir fait beaucoup pour moi lorsqu'il m*a 
chargé du service pénible el désagréable qui 
s'attache aux soins du bagne. Ne devais -je 
pas attendre de sa reconnaissance qu'il me 
donnât le commandement de quelque district 
de ce royaume, avec le titre de bey, ou toul au 
moins avec cclmi de kaid ; mais non, les laveurs 
sont réservées pour des étrangers, et il suflitde 
lui appartenir de près pour n'obtenir aucun 
. emploi distingué: encore s'il me dédommageait 
par quelques égards pariiculiers^ si, lorsque je 
lui demande de diminuer vos travaux, d'accor- 
der quelque soulagement à vos peines, il écou- 
tait tavorablement mes représentations, il me 
serait peut-être aisé de prendre patience; mais 
il suffit que je m^'intéresse en votre faveur dans 
ce qui regarde les choses les plus justes et les 
plus raisonnables pour exciter sa fureur contre 
' moi, et pour me voir accabler d'injures qu'il me 
serait impossible de vous rendre... » Puis, ce 
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rusé Gardian-Bachi 9 continuant ^ jouer son 
râle avec une adresse supérieure , se tourna 
vers le fils du bailli de Rhodes, qui l'écoutait 
avec attention 9 et il lui dit : « O Seigneur , un 
homme tel que moi est-il donc fait pour com- 
mander à des gens qui ont été^ commebeaucoup 
d^entre vous, gouverneurs de grandes villes et 
de grandes provinces ; et vous surtout dont le 
père tient un rang élevé dans Pile de Rhodes! 
Je suis né àMidilli, qui n'est pas éloignée de 
cette île, j'ai eu occasion de connaître votre 
père , et j'en ai reçu mille bienfaits ; il est si triste 
pour moi de ne pouvoir vous en témoigner ma 
juste reconnaissance, que je n'ose plus lever les 
yeux sur vous. Ah! s'il m'étaitpossibie^defuir 
d'ici, j'en saisirais l'occasion avec empresse- 
ment, et je ne désespère pas d'en trouver un 
jour les moyens. » 

Le Gardian-Bachi continua à leur tenir du- 
rant plusieurs jours de pareils propos, qu'il 
appuyait de procédés pleins de douceur et 
d'honnêteté. A la fin , les esclaves, trompés par 
ses fausses confidences , s'ouvrirent à lui, et 
lui dirent ; a Nous avons conçu le projet de 
nous délivrer des mains de noire tyran: ce 
projet doit nécessairement réussir, situ veux 
le seconder, et quelque chose que nous fas- 



sions pour toi , nous ne saurons assez payer le 
service que lu nous auras rendu. >. Hé ! de quoi 
est-il question? reprit le Gardian-Bachi, expli- 
quez-moi votre idée , et comptez sur mon dé- 
vouement ; il n'y a cerlaiuement rten que je ne 
sois disposé à faire pour rompre vos fers. 
Alors les esclaves lui firent voir une lettre 
qu'ils avaient écrite au commandant de Bégiajé. 
Il est bon de se rappeler que cette place était 
alors entre les mains des chrétiens, auxquels elle 
n'a été enlevée que sous le g;ouvernement de 
Salah-Pacha, qui fut plus heureux dans cette 
entreprise qu'Aroudj et Khaïr-ed-din. Voici ce 
que contenait en somme la lettre adressée aux 
chrétiens par le commandant de Bégiajé : ils 
l'informaient qu'ils avaient formé le complot de 
se rendre maître d'Alger ; puis ils le priaient 
d'envoyer un de ses vaisseaux au cap Témante- 
fous, pour les recevoir dans le cas où, leur 
coup venant à manquer, ils se verraient con- 
traints à prendre la fuite ; ils lâchaient en 
outre d'exciter sa pitié par la' peinture exagé- 
rée de leur esclavage , et ils finissaient en lui 
demandant une prompte réponse, ainsi que 
l'indication du jour où le vaisseau dont jls 
avaient besoin se trouverait à Témantefous. 
Après avoir fait lecture de leur missive au 
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Gardian-Bachi , qui entendait et parlait fort 
bien la langue italienne, les chrétiens lui 
«firent : « Il y a déjà plusieurs jours que cette 
lettre est prête , mais il nous a été impossible de 
trouver quelqu'un qui pût ]a porter à sa destin- 
nation. Tu sais mieux que personne combien 
on nous surreille dans cette prison. Le Messie 
a eu compassion de notre sort, et c'est lui qui 
t'a inspiré les sentimens de générosité dont ton 
cœQif est animé pour nous. Il faut te faire un 
aveu complet, nous te regardions comme notre 
plus grand ennemi, et notre premier acte ce de- 
vait être de te massacrer. » En ce moment le Gar- 
dian se rappela avec surprise le songe de Khalr- 
ed-din , et Texplication qu'il en avait tirée, * 
Il dit aux chrétiens, ce n'est pas chose facile 
que <)e trouver une personne assez sûre pour 
lui conOer cette lettre; mais je vous ai promis 
de mériter votre amitié par toute sorte de sacri- 
fices : de ce pas, je vais trouver Khaîr-ed-din 
pour le prier de me donner un poste dans les 
maisons de Bégiajé, et je me chargerai moi- 
même de porter votre demande au gouverneur 
de cette ville. 

Les esclaves chrétiens, transportés de recon- 
naissance, lui firent les plus magnifiques pro- 
messes, et lui remirent leur pli. fae Gardian- 



Bachi De larda pas de se rendre à l'hàtel du 
gotivernement , et après avoir baisé la oiain de 
Khaïr-ed-din, il lui dît: « Pour le coup, Sei- 
gneur, j'ai des preuves couvai iicantes de ta 
sainteté et du cré*'it doul tu jouis auprès-de 
l'Etre suprême; prends el lis eette lettre.' 
Lorsque Hlkaîr-ed-din en eut fait la lecture , il 
lui dit ; «Fais seller ton cheval, et va-l'en 
loi-inème rendre ce pli au commandant de 
Bégiajé. t Le Gardian-Bachi partît !c même 
jour, et, dès son arrivée à Eégïajé , il se pré- 
senta an commaDdant, auquel il remit mysté- 
rieusement la lettre dont il était porteur. Le 
commandant le prit à part, et lui dit: •> J'en- 
verrai certainement le vaisseau qu'ils me de- 
mandent, mais je crains que Barberousse ne 
devine tous nos projets. » 

Le Gardian-Bachi, en attendant que la ré- 
ponse fût prête, se promenait dans les rues de 
Begi'ajé; les musulmans qui éiaieDt en captivité 
dans cette ville, l'accablaient d'injures et lui 
crachaient au visage, dans la persuasion où ils 
étaient , qu'il avait été envoyé par les esclaves 
d'Alger, et ils se disaient les uns aux autres: 
o Cet homme a été comblé de biens par Khaïr- 
ed-din, et le.monstre d'ingratitude pousse la 
perfidie jusqu'à devenir l'espion et le messager 
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V 

de ses ennemis» « Les bons musulmans élaient 
bien loin de soupçonner , on le voit , qu'il agis* 
sait par ordres formels , et pour les intérêts de 
Khaïr-ed-din • 

Lorsque le commandant infidèle entremis au 
Gardian-Bachi la dépécbe par laquelle il faisait 
savoir aux esclavesd' Algérie jour où le vaisseau 
qu'ils demandaient se trouverait mouillé 1a l'abri 
de Témantefous , il reprit le chemin d'Alger. 

En approchant de la ville , il trouva un dé- 
tachement de Turcs^ que Khaïr-ed-din avait 
envoyés à sa rencontre pour l'arrêter. Us se 
saisirent de lui , et le menèrent lié et garrotté 
devant le bey. Khaîr-ed-din lui dit : « Ame vile 
et ingrate , est-ce ainsi que tu abuses de ma 
confiance et de mes bontés ; tandis que tu de- 
vrais veiller plus que personne à la sûreté pu- 
blique, tu oses te charger du message de$ 
infidèles qui conspirent contre Tétat*» Le bey^ 
après avoir pronoucé ces paroles d'un air irrité, 
ordonna de le fouiller ; et on trouva naturelle- 
ment sur lui la lettre que le commandant de 
Bégiajé adressait aux esclaves* Khaïr-ed-din 
commanda à l'instant qu'on enlevât ce perfide 
de devant ses yeux, et qu'on le conduisit dan» 
la prison même ou étaient renfermés les chré- 
tiens. 
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Lors donc qu'il se trouva au milieu d'eux , il 
leur dit : « Voyez le sorl où m'ont réduit mon 
zèle et mon attachement pour vous. J'ai porté 
moi-même votre lettre au eominaiidam deBé- 
^iajé,etjerevenai&avecsaréponse;fiarberousse, 
ce démon ÎDcarnë, a deviné le mystère ; il m'a 
enlevé le pli que je devais vous remettre. Dieu 
seul sait maintenant la vengeance qu'il mé- 
dite contre vous et contre moi. » Les chrétiens 
à cette nouvelle, pâlirent d'effroi, ils s'arra- 
chèrent la barbe, et se tordirent les bras de re- 
pentir. 

Cependant le jour où l'on devait voir arriver 
le vaisseau de Bëgiajé à Témantefbus appro- 
chait. Khaïr-ed-din y envoya un de ses navires 
pour l'attendre et pour s'en emparer. A l'épo- 
que Bxée, en effet, le vaisseau parut équipé 
de cent vingt hommes. Toutefois, en entrant 
dans le golfe , le commandant chrétien décou- 
vrit le vaisseau turc qui était à l'affût ; il voulut 
luir , mais les Algériens lui coupèrent le chemin 
et s'en rendirent maîtres. Celte prise fit le plus 
grand plaisir à Khaïr-ed-din , et répandit la 
joie dans toute la ville. Le bey fît traduire 
devant lui les nouveaux esclaves, ainsi que 
ceux qui étaient à la tête de la conspiration; 
puis il leur montra la leilre du comniandanl 
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de Bégiajé. La preuve de leur crime était 
complète ; ils restèrent tous confondus , et ne 
purent articuler une seule parole. PourKhaïr- 
ed-din , il fit trancher la tête à vingt d'entre 
ces chrétiens qui lui paraissaient les plus cou- 
pables , et il envoya les autres dans la prison 
destinée aux captifs. 



% „ 
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§ XXVI 



Départ de Rhaîr-^ed-dia pour Constantinople; arrivée à Prévesa; 
André Doria s'éloigne de ces parages ; entrée dans la rade 
de Navarin ; Rhalr«ed-din écrit à Suleiman, qui l'invite à se 
rendre auprès de lui; accueil qui lui est fait à Gonstantinople; 
voyage à Alep; accueil du grand-visir; Kha!r-ed-din est créé 
pacha à trois queues; retour ^ Gonstantinople ; Khaîr-ed-din 
s'empare de quelques forteresses en Grèce, puis il rava^ les 
côtes d'Espagne et celles du royaume deNaples; descente 
en Sardaigne. 



Après cette exécution qui assurait la tran- 
quillité d'Alger, Khaïr-ed-din remit entre les 
mains du lieutenant quMl avait choisi', les rênes 

' Hassan«Aga, renégat Sarde. Ge fut lui qui défendit Alger 
contre Gharles-Quînt. 




vernenient; et il se mil en mer pour se 

1 3 k ConslaTilinople auprès de sa Majesié 
lie le sultan Suleiman-Khan. Il partit 

'CC une flotte de quarante-quatre voiles , et fit 
>ute \ our Géncs. Chemin faisant , il brûla et 

vagea toutes les côtes de cette république. 

> là , il passa er '^'•(■'•i" , et il s'y empara de 
dix-huit bâtimeiis cl lens auxquels il mit le 
feu après en avoir rei.ii 2s équipages. FI s'in- 
forma des esclaves qu vait pris, où il lui se- 
rait possible derencontrt "André Doria le mau- 
dit; il apprit qu'il parti pour les côtes 
de la Morée avec vmgi-qaalre demi-galères et 
vingt gros vaisseaux. Sur celavis, il s'empressa 
de quitter la Sicile, et d faire route pour Pré- 
vesa "', où il se flattait de trouver son ennemi. 

Dès qu'il eut mouillé dans ce port, les habi- 
tans vinrent lui témoigner la joie qu'ils éprou- 
vaient de son arrivée. Car sa présence, selon 
eux, devait nécessairement empêcber l'irrup- 
tion dont ils étaient menacés de la part d'An- 
dré Doria. En effet , ce maudit de Dieu ayant 
eu avis que Kbaïr-ed-din était à sa poursuite 

' Prévesa, en Albanie, à l'entrée, du golfe de l'Aria, toul- 
à-faildans le voisinage de l'ancienne. Actium. (Voy. pour pins 
amples détails sur ce voyage i Constantmopic, et sar le séjour 
de Kha1r-ed-din dans le Levant , les notes de h fin.) 
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avec une flotte de* quarante-quatre vaisseaux, 
s'était éloigné des lieux où il aurait pu être ren- 
contré. 11 y avait déjà six jours que les habitansde 
Prévesa l'avaient vu passer près de leur côte. 
Dès que Khaïr-ed-din fut informé de sa fuite , 
il congédia vingt-cinq vaisseaux, et il en garda 
dix-neuf pour son voyage à Coqstantinople. 
• • Les vaisseaux qu'il renvoya à Alger rencon- 
trèrent, dans leur navigation, sept bâtimens 
napolitains; ils eu prirent deux , les autres se 
sauvèrent. 

Khaïr-ed-din en quittant Prévesa, entra dans 
la rade de Navarin, où il trouva la flotte du 
sultan Suleiman. Il salua de son artillerie le 
pavillon du Grand-Seigneur, et on lui rendit 
le salut selon l'usage. Ensuite ils partirent tous 
ensemble pour Coron * , d'où Khaïr-eddin 

* La flotte oUomane , à laquelle venait de se réunir la divi- 
sion de Kha!r-ed*din , se composait en tout de soixante galères , 
sans compter d'autres navires moins considérables; elle était 
commandée par Zay Olupat-bey , de Galipoly , et elle se dirigeait 
sur Coron, que les Espagnols occupaient depuis quelque temps. 
Pressée du c6té de la mer par cette flotte, et du côté delà terre 
par l'année de Zizim qui l'enveloppait, cette ville fut bientôt en 
proie aux horreurs de la famine; mais elle ne se rendit pas. André 
Doria arrivant sur ces entrefaites avec une flotte nombreuse, livra 
" bataille aux Ottomans , qui furent contraints de lever le blocus. 
Néanmoins, peu de temps après ^ les habitans de Coron étant 
réduits à la plus grande misère, abandonnèrent la ville et ren- 
trèrent dans leur pays. Ce fut le 1«* avril 1534. 

20 



écrtvil à sa Majesté impériale pour i'int'oi-mei! 
de soD arrivée , et lui demaDder la pertnissîua 
d'iillei' baisei'la poussiàre de ses pieds. 

Le Graiid-Seigiieur l'iuvita k se rendre 
piompiemenl auprès de lui. En conséquence, 
eià la simple réception de cet ordre, K.hatr-ed- 
din quitta Coron et fil voile pour Constanti- 
nople où il arriva peu de jours après avec tous 
les navires de son escadre. En se présentant 
devant le sultan, il se prosterna, baisa la terre. 
Cl attendit ensuite debout , dans un silence 
respectueux, les ordres de sa Majesté impé- 
riale. Le sultan Suleiman le fil revêtir d'un 
caflun d'honneur; et non content de lui fixer 
des appoinlemens pour son entretien, U lui 
désigna un des hôtels appartenant au gouver- 
nement , pour sa demeure. Le soin des arse- 
naux et la construction des navii"es furent re- 
mis dés cemoment sous sa direction. 

Dans ce temps-là, le grand visir se trouvait 
à Âlep , occupé à rétablir le bon ordre dans la 
Syrie. Il apprit l'arrivée de Khaïr-ed-dinà Con- 
stantinople ; et tout ce qu'il avait entendu ra- 
conter de ses exploits , lui donna eovie de 
connaître personneltenaent ce héros. U écrivit 
au Grand-Seigneur pour le supplier de le lui 
envoyer. Et voilà ce que le sultan fit dire par un 
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de ses officiers à Khaïr-ed*din : «Mon serritéur, 
que les afTaii*es de l'empire retiennent à Alep , 
désire le voir; voudl*ais*tu bien entreprendre 
ce voyage? » — Khaîr-ed-din répondit : « Jig 
suis l'humble esclave de sa Majesté impériale : 
et tous ses ordres, je dois les exécuter. » Sur sa 
réponse, le sultan lui fit donner des chevaux 
avjec une escorte pour le conduire à Alep. 11 
passa sur un bâtiment à Madania\ et, de là , il 
s^achemina par terre vers Alep. LprsquMl fut 
à une journée de la ville, il se fit devancer par 
un courrier que le sultan avait envoyé avec lui 
pour porter ses dépêches au grand-visir. 

Le premier ministre fut vraiment flatté de la 
visite que Khaïr-ed-din lui faisait. H envoya li 
sa rencontre tous les officiers du divan; et 
ceux-ci l'accompagnèrent dans la ville, el 
même jusqu'à l'hôtel qu'on avait préparé pour 
lui , musique en tête et drapeaux flottans. 
Le lendemain au matin , le grand-visir lui en- 
voya de nouveau tous les officiers dn divan 
pour l'accompagner jusqu'au château. Khaïr- 
ed-din en se présentant dans la salle du conseil, 
alla baiser le bas de la robe du grand-visir , qui * 
le fit asseoir à ses côtés. Ce ministre lui fit 

.' Ville de l'Anatolie, située non loin delà merde Marmara. 



servir le café, le sorbet ei les parfums. Et 
après celle cérémonie , on lut à haute voix le 
lïrniaa de sa Majesté impériale , dont Kliaïr-ed- 
din avait été le porteur. Pendant cette iecture, 
le bey d'Alger se tint respectueusement de- 
bout; et, lorsqu'elle fui terminée , il prit congé 
du grand-visir et retourna à son logement. 
Deux jours après son arrivée à Alep , il vint 
en celte ville un courrier delà part du sultan, 
pour porter à Kbaïr-ed-din uncaftan et les trois 
queues, avec ordre au premier minlslre d'in- 
staller le bey dans la dignité de pacha'. En 
conséquence, le grand-visirconvoqua undivan 

' Le motif qui engagea Suleini;in à confier les hautes fonc- 
tions de capitiin-pacha, ou amiral ilc h mer à Kliaïr-ccl-din , 
est facile à deviner. Il voulait sans doute apposer à André Do- 
ria un homme puissant , d'uOe célébrité égale à la sienne, i 
une époque où il n'esistait autour de lui que des hommes infé- 
rieurs depuis Ja mort de Camali. En effet, Doria venait récem- 
ment d'enlever Coron , Palras et d'autres points iraportans. Ses 
galères avaient fait sabir à la Porte de grandes pertes sur mer 
Il n'y avait que Barberousse qui , grâce à sa hardiesse , i son 
habileté, â son heureuse étoile même, pût tenir tète au fameui 
Doria, et balancer ses succès par des succès égaux. Ce fut en 
effet depuis une lutte constante entre cts deux marins célèbres, 
lutte dans laquelle tous deux se distinguaient également. Plib 
ijeurs historiens contemporains ont remarqué la circonspection 
aveclaquelle ces deux hofiimes habiles se traitaient : c'est ce qui 
fait que Brantôme leur appliquait ie proverbe espagnol : De 
eoriarïo àconario, no hay que ganar, que los barnles deagaa. 
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gëoëral dans lequd Kfaraïr-ed-din fut revêtu de 
l^habit d'honneur , et où il mit sur sa tête le 
mud/èivèzè \ Il retourna à son hôtel, acconw 
pagné de tous les officiers du divan qui mar*^ 
chaienten ordre devant lui. Durant le cortège, 
il était inontë sur un superbe cheval qui avaii 
une selle enrichie de pierres précieuses; lés 
étriers étaient en or , et la bride ornée de la 
même façon ; c'était un don du grand-visir *• 

Trois jour^ s'étant écoulés , Khair-ed-din par 
cha monta à la forteresse pour aller faire sa cour 
au premier ministre. Celui-ci le retint encore 
trois jours auprès de lui , à la fin desquels le 
nouveaq pacha lui demanda la permission de 
retourner^ à Constantinople. Le grand-visir la 
lui accorda, et il fit préparer tout ce qui' était 
nécessaire à son voyage, conformément à sa 
nouvelle dignité. 

^ Le Mudjèwèiè est le }M>iipet de cèrémoDie des pachas et 
ies grands dignitaires ; il se distingae des autres en ce qu'il e&\ 
haut , cylindrique et recouvert d'une mousseline blanche. 

' Ici le traducteiir porté dans une note la nomination de Rhalrr 
ed-din à la dignité de pacha, à Tannée \^ii. C'est une erreur ; 
Khalr-ed-din fut nommé pacha en 1634| et immédiatement 
après, ayant reçu le commandement d'une flotte ottomane, 
il eut ordre d'aller ravager riialie, Gènes, et d'attaquer Tunis. 
fVoyex les notes à la fin.) 




Khaïr-ed-din sortit donc d'Alep avec un train 
digne d'un souverain , et il passa par Conia ', 
où il s'arrêta pour visiter le tombeau de Molla- 
khun-kiar, ainsi que celui d'un autre grand 
personnage mort en odeur de sainteté , et que 
l'on nomme Émiri sultan. Dans la risite qu'il 
fit à ce dernier mausolée, il récita d'un bout à 
l'autrelaparotedeDieu. De Conia, il partit pour 
la ville de Brousse, puis se rendit à Madania * , 
où il s'embarqua pour passer à Constanlînople. 

Dès que lesultan fut instruit de son arrivée, 
il lui donna ordre de se rendre auprès de lui. 
Khaïr-ed-din accourut, se proterna , et après 
avoir baisé la terre devant le trône, alla se 
placer debout à b file des visirs. Ce fut alors 
que te sultanlui fit signe de s'approcher ; il lui 
passa, sa main sur la tète , et il attacha lui-même 
à son turban une aigrette en or d'un travail ex- 
quis. Rhaïr-ed'din pacha , conformément aux 
intentions de sa Majesté impériafe, s'occupa 
de la construction des navires. En peu de 
temps, il y en eut dans les arsenaux quatre- 
vingt-quatre; bientôt le sultan lui ordonna de 
les équiper et d'entrer en campagne. Le nouvel 

' Konieh , ville de la Caramaiiie , dans le miliec des terre». 
' Brousse, ville de l'Anatolic; proche la mer (!e AlArmar^. 
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amiral se mit en mer avec cette flotte redon- 
table, et il alla attaquer la forteressèd'Estila qui 
appartenait aux Grecs. Ceux-oi n'avaient aucun 
moyen de résister: ils abandonnèrent donc la 
forteresse , et s'enfuirent dans les montagnes , 
laissant les Turcs prendre possession du châ- 
teau et de tout ce qu'ils y avaient abandonné. 
Kbaîr*ed*xlin, en partant de cette ile, s'enfonça 
dans un golfe peu éloigné de là ; vers Thcure 
de midi I il fit jeter l'ancre, et il passa au 
mouillage tout le reste, du jour, ainsi que la 
nuit. Le lendemain, au matin, il ^ mit à la voile, 
et vint mouiller devant une forteresse qui était 
au fond du golfe, et qui apparteaait aussi aux 
Grecs ; il l'assiégea par mer et paf terre. Les 
Turcs se rendirent d'abord les ihattres de tous 
les environs, et les Grecs sévirent contfaii^fs 
de se retirer dans la forteresse où ils se* défen- 
dirent avec courage et opiniâtreté. Durant lés 
divers assauts que l'on opdonna , beaucoup 
d'entre les musulmans obtinrent la palme du 
martyre, et ils allèrent recevoir la récompense 
que Dieu leur avait préparée dans son palais. 
La résistance des Grecs ne fit qu'enflammer 
le courage des Vrais croyans. Vers- Tasr^ le 
Tout-Puissant leur facilita la conquête de ce 
château qui avait coûté tant de sang; ils y en 
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trèreal de force f^l le sabre à la maio: le cai'bage 
fut àifreuK ; cetle forteresse étail défendue par 
•icpt mille huit cents hommes; Khaïr-ed-din 
la fit détruire de fond eo comhle. Le jour sui- 
vant , de grand matin, il donna le sigual de 
partir , et il dirigea sa route sur Gênes. Il opéra 
une descente dans les environs de cette ville, 
et il s'y empara d'un château , ainsi que de huit 
Mtimens qui étaient mouillés sous son canon ; 
mais il fit mettre le feu à ces navires , et le châ- 
teau lui-même fut incendié. Tous les chrétiens 
de la côte se retirèrent au sein des montagnes 
escarpées qui existent dans ces parages, et il ne 
fut pas possible de les y poursuivre. Khaïr-ed- 
din alla porter ensuite le ravage et l'incendie 
sur tout le littoral de l'Espagne. De là , il vint 
sur les càtes de Naples , où il se rendit maître 
d'un fort coosidérable. Le nombre des esclaves 
chrétiens qu'il fit dans ces descentes et dans le 
cours de sa navigation, montait à oisze mille 
individus des deux seses. Après avoir dévasté 
les côtes'du royaume delMaples, il voulut re- 
tourner à Alger : le vent le poussa sur la Sardai- 
gQe,etlà encore il fit quelques descentes sur 
divers points oiî il mit tout à feu et à sang. 
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Khalr-ed-din essaie d'entrer à Alger; it y a mouiller à Bizerte ; 
soulèyement des habitans en sa fayeur ; le saltan de Tunis se 
retire ayec les siens dans le Beled-el-djerid ; il soulèye les 

" Arabes ; Rhalr-ed-din marche contre lui , emploi de la yoile 
' pour faire marcher l'artillerie en plaine ; El-Hafsi demande 
des secours à Charles-Quint ; départ de l'empereur pour l'ex- 
pédition de U Goulette. 



En quitlant la Sardaigne, Kiiair-ed-din fit 
Yoile pour Alger, mais le vent contraire l'em- 
pêcha d'y aborder ; il fut contraint d'aller dans 
la rade de Bizerte qui est de la dépendance du 
royaume de Tunis. 

A la vue de la flotte dé Khaïr-ed-din , les 
habitans abandonnèrent la ville et se retiré- 



rent dans la forlercsse; le commandant même 
qui ne se sentait pas le courage de résister à des 
forces si considérables, faisait déjà des prépa- 
ratifs pour conduire sa famille à Tunis , et pour 
abandonner son poste. Mais les iiabitans qui 
s'élaienl enfermés dans la forteresse, s'oppo- 
sèrentà sa fuite, et ils s'écrièrent : Que Dieu 
fasse prospérer les armes du sultan Suleiman! Le 
commandant de la foiteresse feignit d'adopter 
leurs sentimens, etles assura que le lendemain 
matin les aiuoriiés iraient en corps porter les 
clefs de la forteresse à Khaïr-ed-diti pacha. 
Mais, pendant la nuit, il irouva moyen de s'é- 
chapper , et il arriva à Tunis au soleil levant. 
Il se rendit sur-le-cbanip auprès du sultan 
El-Hafsi' pour l'informer de l'arrivée de Khaïr- 
ed-dio k Bizerte, et de la résolution qui avàiiéié 
prise de se soumettre,au sultanSuleiman. Celte 
nouvelle lui causa les plus vives inquiétudes, 
tandis que, au contraire, les habitans du 

' La plupart des auteurs désigoent avec raison ce roi de Tu- 
nis par le nom de Muley-Hasscii ou Hassan. D'après la généalo- 
gie rapportée par Marmol, iiscraille Irentiëme roi de la famille 
iCAidaUdi , de la tribii de Mucamuda; maïs iljtarfill, et le 
nom de El-Hafsi inscrit dans notre cbroni<|ue arabe, semble le 
confirmer, qu'il descendait des Hetitélès ; les Hen télés forment 
une seconde branche de la tige de MFiçamuds nue l'on noniiiic 
Ata-Hafias. 
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royaume que Khair-ed-din avait de tout temps 
favorisés 9 dédiraient intérieurement sa venue; 
ététaient bien décidés à seconder ses intentions. 
L'armée turque prit donc possession delà ville 
et du château de Bizerteaux acclamations géné- 
rales des habitans. Le sultan de Tunis instruit 
de cet événement, jugea qu'il aurait bientôt 
sur les bras Khaïr-ed-din et son armée; il se 
rappelait combien étalent nombreux les sujets 
de haine qu'il lui avait donnés ; et^ d'un autre 
côté , il savait qu'il ne fallait pas compter sur 
les Tunisiens dont il s'était aliéné le cœur par 
une multitude de vexations. L'état des choses 
ne lui permettant pas d'attendre de pied ferme 
un si redoutable ennemi, ilra ru assa tousses 
trésors, et prenant avec lui sa femme , ses en^ 
fans et ses serviteurs les plus affîdés , il se retira 
ducôtéduBeled-el-gérid' au milieu des Arabes, 
en attendant qu'une révolution heureuse fît 
changer sa situation. Dès que les habitans de 
Tunis apprirent la fuite du sultan, ils écrivirent 
une lettre à Rhaïr-ed-din , en Tinvitant à venir 
prendre possession de la ville qui lui serait ou- 
verte, malgré ceux qui pourraient encore sccrè- 

« 

' Beled-el-djerid (pays des dattes). C'est cette contrée où 
confine la Barbarie dans le nord, et au midi de laquelle com- 
mence le Sahara. 



teinenl tenir pour la famille des Hafsis. Aassitôt 
la réception de ce message, Khaïr-ed-dio partit 
avec lotile sa flotte, et vint mouiller à la Gou- 
lelle. Les habitans , au nombre de dix mille, 
ayant les ulëoias et les cheiks à leur télé, allèrent 
au devant de lui et l'accompagnèrent jusqu'au 
palais , où il s'assit sur le trône des sultans pour 
recevoir leur serment de fidélité. 

Cependant il était restédans la ville beaucoup 
de gens attachés au service du roi : ils étaient 
perpétuellement en éveil, etlorsqu'ils pouvaient 
rencontrer à l'écart des gens de l'armée de Khalr- 
ed-din, ils les massacraient sans pilié. Cette 
guerre clandestine avait déjà détruit un grand 
nombre deTurcs; bientôt elleexcita l'audace des 
partisans du sultan au point qu'ils se ralllatent 
ouvertement dans certains quartiers "pour con- 
certer leurs entreprises. Les Turcs irrités s'ar- 
mèrent à la fin, et ils vinrent les attaquer. Des 
combats très vifs s'engagèrent dans la plupart 
des rues, et les habitans effrayés se réfugièrent 
dans les mosquées ou dans les zavîës. 

Khaïr-ed-din , au premier avis qu'il eut de ce 
désordre, monta h cheval pour éteindre l'in- 
cendie, et son premier soin fut d*ordonnei;àses 
troupes de se retirer. Dans les divers combats 
qui se livrèrent durant celle journée, il y eut 
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quatre»ving^ts Turcs tués, et plus de trois cents 
d'entre les partisans des Hafsis perdirent la vie. 
Le nombre de ceux-ci augmentait cependant 
chaque jour dans la ville, et ils ne cessaient de 
presser le sultan de venir soutenir leur zèle et 
leurs efTorts. A la fin, cédant k de telles instan- 
ces, il s'approcha des environs de Tunis. Il osa 
même entrer déguisé dans la ville, pour exami- 
ner de plus près l'état des choses, et afin de s'as- 
surer des moyens qu'il y aurait à prendre pour 
exterminer Khaïr-ed-din et son armée. Cela 
fait , il envoya des émissaires de tous côtés, 
pour engager les habitans à se réunir à lui. 
L'argent qu'il distribuait, les menaces qu'il 
faisait de se venger cruellement de ceux qui re- 
fuseraient de coopérer à ses desseins^ ces deux 
raisons surtout attirèrent auprès de lui un nom- 
bre considérable de combattans. Tout cela se 
passait la nuit même où il entra dans la ville. 
Le lendemain , à la pointe du jour, il se mit à la 
tête de ses partisans et marcha sur la Cassauba, 
pour tâcher de surprendre Kha!r-ed-din et ses 
troupes qui y étaient renfermés ; mais comme 
ils avançaient , ils trouvèrent les Turcs déjà pré- 
venus et qui venaient au devant d'eux. Les par- 
tisans du sultan soutinrent assez bien le premier 
choc, mais ensuite ils commencèrent à reculer^ 
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et bientdl on les vit aller à la débandade. Les 
Turcs les poursuivirent dans toutes les rues et 
dans tous les carrefours , si bien que la ville 
était jonchée de cadavres. À la un, les Haf- 
siles', reronniiissant leur impuissance , jetè- 
rent leurs armes et demandèrent quartier. 
Rhaïr-ed-din le leur accorda et fit cesser par- 
tout le carnage. Lorsque le sultan El-Hafsi s'a- 
perçul du mauvais succès de son entreprise, il 
prit la fuite sans en attendrele dénouement, et se 
réfugiade nouveau au milieu des Arabes, Durant 
ledésordre, la partie la plus saine de la popula- 
tion s'était retirée dans les maisons; et bien loin 
de se repentir d'avoir remis entre les mains de 
Kliaïr-ed-din les rênes du gouvernement, les ha- 
bitans qui s'élatent tenus à l'écart faisaient des 
vœus sincères pour la prospérité de ses armeaet 
pour le règne des Ottomans. Ce peuple politique 
et industrieux jugeait que ses liaisons avec le 
vaste empire de la Turquie donneraient un ac- 
croissemcDl considâ-able à sou commerce, et 
que ce nouvel état de choses deviendrait pour 
lui une source intarissable de richesses. 

Le sultan de Tunis n'avait plus de ressource 
que parmi les Arabes; et ceux-ci, il est rrai, 

' Le traducteur désigne sous ce nom tous ceux des habilans 
de Tunis qui ëtnienl restés attachés à la race des Hafsis. 
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élaienl plus nombreux et . plus puissans alors 
dans le royaume de Tunis qu'ils ne le sont au^ 
jourd'hui. Khaïr-ed-dln tâcha de les attirer à 
son parti en flattant leur avidité et leur avarice. 
Il écrivit aux principaux cheiks des Deridis et 
des Neoiachichis , en leur envoyant des bour*- 
nous de drap et des présens , que celui d'entre 
eux qui pourrait saisir le sultan £l«Hafsi et le 
lui amener, recevrait une récompense de trenlç 
mille ducats I tandis qu'au contraire celui qui 
protégerait son évasion, outre qu'il encourrait 
son indignation ^ aurait à subir sa vengeance. 
I^s'Arabes répondirent que les sultans de la fa- 
mille de Beni-Hafsi avaient coutume de leur 
donner annuellement et depuis un temps immé- 
morial des subsides convenus^ en espèces et 
en denrées , et que si Khaîr-ed-din voulait se 
soumettre aux mêmes usages , ils passeraient 
à son service. 

Khaîr-ed-din, satisfait de cette ouverture, 
leur ût dire qu'il consentait Tolontiers à leur 
payer les redevances établies en leur faveur, k 
condition, toutefois, qu'ils ne feraient point de 
tort a ses sujets, et qu'ils n'établiraient leurs 
campemens que sur leshords du Sahara ou dans 
les plaines éloignées des villes. En conséquence, 
il les invita à leur apporter leurs registres, afin 



de prendre noie de ce qu'il revenait à chacun 
d'eux annuellement, et pour s^assurer de ce 
qu'ils avaient reçu et de ce qu'on pouvait leur 
devoir encore pour l'année courante; car les Ara- 
bes ont grand soin de conserver les pièces au- 
thentiques qui constatent Leurs droits et leurs 
privilèges, et de tenir un compte exact des 
paiemens faits ou à faire par le gouvernement, 
aux époques fixées par l'usage. Les cheiks ara- 
bes commencèrent à donner la preuve de leur 
bonne volonté en se retirant dans le Beled-el- 
gérid> et ils envoyèrent leurs registres à Khaïr- 
ed-din. Le pacha fit l'observation alors qu'ils 
n'avaient plus rien à prétendredu gouvernement 
pour l'année courante, et il les assura qu'au 
printemjis prochain ils n'auraient qu'à se pré- 
senter pour recevoir leur awaid^. En outre, et 
afin de leur inspirer plus de conliance, il envoya 
à chacun des cheiks arabes qui avaient des droits 
aux bienfaits du gouvernement, un teskéré ' 
scellé de son cachet, et spécifiant la somme qui 
lui était due, avec l'ordre du paiement. Cette 

' Awaid (arabe], avaiâ (turc), retours , retenus , droits lé- 
gitimes.' Lors de la régence, les chrétiens avaient francisé ce 
mot par celui d'avoides. 

* Teikéré (turc), du mot tHr, qui veut dire mention ; tes- 
kiré, billet, passeport. 
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générosité de sa part disposa favorablement Tés- 
prît des Arabes et les mit dans ses intérêts. 
Lorsque Khaïr-ed-din eut vu que la tranquillité 
commençait à s'établir solidement dans toute 
l'étendue du royaume , grâce à la sagesse 
des mesures qu'il avait prises : il donna ordre 
à son lieutenant qui résidait à Alger de lui 
envoyer trois cents joldachs et quatre cents 
cavaliers pour renforcer l'armée et les garni- 
sons. A. leur arrivée à Tunis, il fixa leur solde 
et leur entretien, et il tira cette dépense de» 
charges ainsi que des contributions qu'avait 
coutume de payer le peuple , sans augmenter 
néanmoins l'impôt. Les tunisiens virent avec 
reconnaissance quels étaient les moyens que 
Khaïr*«d-din prenait pour assurer leur tran- 
quillité : ils ne cessaient de louer^sa prudence , 
son humanité, son désintéressement, et ils 
se trouvaient heureux de vivre sous ses, lois. 
Khaïr-ed-din informa sa Hautesse, le sultan 
Suleiman-Kan , de la position dans laquelle il 
se trouvait, et non seulement il lui donna le 
détail de toutes les opérations qu'il avait fai- 
tes depuis son départ de Constantinople, mais 
il accompagna ses dépêches d'un présent con)- 
posé des objets les plus précieux que ses expé- 
ditions maritimes lui avaient procurés, et il y 

21 



joignil quatre-vingts jeunes chrétiens de lîgure 
.agréable. iZe présent arriva à ConslantJDOple à 
une époque où le sultan était absenr, ayaol 
■éU en personne faire la guerre aux Kîsîl- 
Bachs '. 

Ce[>endaut le sullan El-Hafsi ne s'endormait 
pas; il allait de bordes en liordes excitant les 
Arabes à la révolte conti-eKliaïr-ed-din, en leur 
faisant un étalage pompeux de tous les biens 
dont il récompenserait leurs services s'ils vou- 
laient l'aider à remonter sur le trône. Il n'y a 
rien de si léger et de si inconstant que le peuple 
wabe; ennemi de toute domination, il est tou- 
jours prêt à écouter celui qui flatte son amour 
pour l'indépendance; n'ayant rien à perdre et 
tout à gagner dans une révolution, il est- tou- 
jours préA]à s'armer en &veur du parti qui lui 
offre le plusd'avaDtagesXesuItan El-Hafsi n'eut 
pas de peine-Â persuader les clieiks arabes, et 
ils commencèrent à se l'assembler dans les plai- 
nes dn Kairwan. Khaïr-ed-din, en apprenant 

' Ceiontlos Persans qu'on désigne aiosi-Suleiman fli son 
expédition contre eux l'an 949 dertiégire(lâ42),et ce|MMid>nt 
il n'est point encore question de la descente de Charles Quint à 
Alger. (\ote da tradactear.) 

Le iradocteura raison, puisqu'il ne s'agil encore ici que de U 
prise de Tunis iMr les Turcs, qui n'eallieaqiele 33 aottt IÂ31. 
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leurs niouvemens, se contenta de leur écrire 
ces nàots : «Qtre celui d'entre vous qui recon- 
naît Tempire de notre souverain Seigneur et 
maître le sultan Suleiman j quitte au plus tôt 
Tarmee des rebelles et vienne se réunir soiis 
. mes drapeaux ; car ceux qui ne profiteront 
pas de ce moment de clémence, et qui s'obsti- 
neront dans leur révolte^ auront lieu de se re- 
pentir de leur témérité.» En même temps Khaïr- 
ed-dîn assembla ses troupes et fit tous ses pré- 
paratifs pour aller dissiper cette armée d'A- 
rabes, dont le nombre augmentait tous les jours. 
On prétend qu'il se servit dans cette expédition 
d'une invention singulière , pour faciliter le 
transport de son artillerie; il fit faire des af- 
fiits auxquels il adapta un mât et une voile qui, 
poussée par le vent, t'cndait à les faire avancer 
sur terre, comme des bâtimens qui fendent 
Teau ■. Quoi qu^il en soit, ce forent les pièces 

' Ce fait, qui n'a rien d'improbable , et qui peint à menreille 
tecaraclèrc du rorsaire guerroyant sur terreyparalt d'autant plus 
curieux, qu'il prouve l'ancienneté d'une invention que l'on 
cherche à exploiter en France depuis quelques années > et qui 
ne s'est pas montrée sans succès dans quelques circonstances. 

Nous croyons qu*il ne faut pas voir dans la pensée deKhaîr- 
ed-din un moyen do faire marcher son arlillerie^ mais seulement 
d'aider à sa marche, et par conséquent d'accélérer le mouvement 



de campagne qu'il employa contre les Arabes, 
lorsque, sous les ordres du sultan de Tunis, ils 
vinrent lui présenter le combat, qui les mirent 
sur-le-champ en déroute. Ces machines infer- 
ii;ilcs,que les hommes dont nous parlons ne con- 
naissaient pas encore, iîreul une telleimpressiou 
.sur leur esprit, qu'ils écrivirent à Khaïr-ed-dia 
pourimplorersa miséricorde. Le pacha é(ait trop 
bon politique, on le pense bien, pour se refuser 
à un accommodement avec des gens qu'il est 
si dilTicile de poursuivre. Il leur expédia donc 
des lettres de grâce, et lorsqu'ils les eurent re- 
tues , les principaux cheiks se rendirent auprès 
de lui pour lui jurer foi et hommage. Sa bonté, 
sa bienfaisance et ses lïbéialilés, leur donné- 
i-ent la plus haute idée de son cœur, et ils pa- 
rurent s'attacher sincèrement à lui. Kba!r-«d- 
din n'ayant plus rien à faire, retourna à Tunis 
se reposer de ses fatigues et jouir du bonheur 
qu'il procnrail à ses nouveaux sujets par un gou- 
vernement doux et juste. 

Lorsque l'infidèle sultan d'Espagne vit Su- 
leiman tout occupé, en Perse, du siège de Ti- 

sans donner trop de fatigue aux hommes nu nux chcTaux. Au 
surplus, un moyen analogue est employé en Chine depuislong- 
>mpi pour le transport des produits du sol. 
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bris\ il crut que roccasioa était favorable pour 
aller ravagerlescâtesdelaRomélie; etpourréa ' 
User son plan^ il fit armer tous ses vaisseau:^, ei> 
même temps qu'il rassembla vingt mille hom- 
mes de débarquement . Ces préparatifs se fai- 
saient avec beaucoup d'éclat dans les ports d'Es- 
pagne. Le sultan de Tunis en fut informé , et il 
écrivit cette lettre au maudit de Dieu : « Barbe- 
rousae, ce misérable reis turc , né pour le mal- 
heur de la Barbarie , vient de s'emparer de mes 
états, et une des grandes raisons qui l'ont dé- 
cidé à me persécuter, c'est l'attachement sincère 
que j'ai toujours eu pour loi; il est donc de ton 
honneur, et il y va de tes intérêts, 6 grand roi! de 
venir à mon secours et de me rendre Théritàge^ 
de mes pères. Les forces que tu rassembleras 
sont plus que suffisantes pour me venger de 
Barberousse, et me repkicer sur un trône qu'il 
a usurpé. J'ai encore à 'mon service soixante 
mille hommes, avec lesquels j'irai l'assiéger pai^ 
terre^ tandis que tu viendras l'assiéger du côté 
de la mer. Lorsque le royaume de Tunis sera 
rentré sous mon obéissance, je t'en ferai l'hom- 
mage, et je me contenterai du titre de ton lieu- 
tenant.» A la réception dé Celte lettre, le roi 

«. Tauris. 
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S xxviii, 



Débarquemenl des troupes de Charles-Quint; les chrétiens sont 
repousses; stratagème employé par les chrétiens et par les 
Maures; les retraochemens de l'armée chrétienne sont em* 
portés ; nouveaux secours venus d'Espagne ; avantage rem- 
porté par Charles-Quint ; entrevue de l'empereur et du roi 
de Tunis; conquête de la Goulette-'. 



Le roi d'Espagne passa toute la journée sans 
faire aucun mouYement, attendant toujours que 
le sultan El-Hafsi vînt favoriser le débarquement 
de ses troupes. A la fin, ennuyé de ne le point 

' Voir, pour l'expédition de Charles-Quint contre Tunis , 
les notes à la fia. 



voir paraître, et ne sachant que penser de ce 
retard, il donna ordre à son armée de mettre 
pied h terre et de débarquer l'artillerie. La gar- 
nison du château profita de cet, ititervalle pour 
creuser de larges fossés autour de la place, et 
pour aviser le pacha de l'arrivée de la flotte chré- 
tienne. Rhaïr-ed-din, à la tête de douze mille 
hommes, vint livrer bataille aux infidèles, qui 
s'avancèrent fièrement sur lui dès qu'ils l'a- 
perçurent. Le combat fut des pUis vifs el des 
plus sanglans-, mais à la fin les chrétiens furent 
forcés de céder le champ de bataille, et ils recu- 
lèrent jusqu'au bord de la mer, sous la protec- 
tion de leurs vaisseaux. Les Turcs les y pour- 
suivirent avec acharnement, et sans les canons 
de la flotte qui ne leur permirent pas de les 
serrer de plus près , leur triomphe eût été 
complet. Ils allèrent camper vis-à-vis de l'en- 
nemi, se mettant ainsi à portée de suivre tous 
ses mouvemens. 

Afin de s'emparer de Bordj-ul-oiouD, les infi- 
dèles imaginèrent de fabriquer une tour de bois 
assez élevée pour dominer les remparts; ils l'ap- 
prochèrent du fort, mais la garnison rendit 
cette ruse inutile. 

' Non loin de Bordj-ul-oioun, il y avait un autre 
petit château qui défendait la rade, et dont il 
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éiait trè$ important pour rennemi de s'empa- 
rer. Les musulmans le fortifièrent par un fossés 
et ils usèrent d'un stratagème qui réussit com- 
plètement. Sur les bords du fossé, ils établirent 
une batterie masquée et composée de plusieurs 
pièces chargéesavec des chaînes et de la mitraille; 
cette batterie était encore soutenue par un grand 
nombre de fusiliers qu'on ne pouvait aperce- 
voir. Au moment que les chrétiens s'avancèrent 
pour battre ce fort, on fit sur eux une décharge 
générale qui leur tua six mille hommes, sans 
que nous comptions ici ceux qui eurent un bras 
ou une jambe emportés. Les musulmans profitè- 
rent de ce désordre pour tomber sur les faibles 
restes de cette armée, qui alla se rallier dans 
les retranchemens. Les Turcs y pénétrèrent 
jusqu'à trois fois, et ils y tuèrent le comman<* 
dant en chef de l'artillerie'; peu s'en fallut 
qu'ils ne se rendissent maîtres du camp. 

Le roi d'Espagne voyant qu'il ne pouvait 
plus continuer ses opérations avec le peu de 
troupes qui lui restait , fit Tenir de son royaume 
de nouveaux secours en hommes et en artille- 



* Probablement le comte de Sarno , dont la tète et la mairt 
droite forent coupées et envoyées à Kbalr-ed«din. lia perta des 
chrétiens est du reste fort exagérée dans ce récit « 
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rie; el lorsqu'il les eût reçus, il ordonna qu'on 
<lressâl devant Bordj-til-oioun une batterie de 
rent vingt canons, en outre d'une batterie flot- 
tante de quatre-vingts canons ■ , qui battait le 
fort du côté de la rade. Ce siège durd trente- 
deux jours, jusqu^à ce que les canons du châ- 
teau étant hors de service , les infidèles purent 
s'approcher et faire brèche. Alors la garnison 
n'ayant plus de moyens de résister , abandonna 
le fort et se retira à Tunis avec Khaïr-ed-din. 

Lorsque le sultan de Tunis eut appris t|ue 
le roi infidèle s'était emparé du château de la 
Goulette, il vint le trouver suivi d'une nom- 
breuse cavalerie, et, en l'abordant, il lui baisa 
la main (on le prétend du moins), il la posasur 
son front. Le roi d'Espagne lui fit un accueil 
1res affectueux, et ténroigna prendre b son sort 
le plus vif intérêt. 

Khaïr-ed-din , à son retour à Tunis , s'aperçut 
que l'échec qu'il avait reçu avait beaucoup re- 
froidi lés habitans h son égard , el il sut même 
qu'une grande portion d'entre eux penchait 
déjà pour le parti des .chrétiens. Il fît appeler 
les cheîks et les principaux de la ville, sous pré- 

' C'était la grande caraque de Malle ; mais elle ne portail 
que la moitié h)ut au plus du nombre de canon.s indiqués iei. 
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texte de les consulter ^ et pour mieux juger de 
leurs sentim'ens , il leur parla ainsi : « Mes 
frères , nous avons été forcés de céder aux for- 
ces supérieures des ennemis de notre sain te loi^ 
et j'ai la douleur de voir que, tandis qu'il leur 
vient chaque jour de nouveaux secours de leur 
pays, le zèle des musulmans s'attiédit, leurs 
efforts, on le voit , diminuent. Dans la circon- 
stance critique où nous nous trouvons, veuil- 
lez bien me faire connaître si vous croyez à 
propos d'entrer en accommodement avec les in- 
fidèles, ou si vous voulez continuer la guerre.» 
Les habitans de Tunis ne répondirent que 
d'une manière vague à sa question ; car la diver- 
gence de leurs opinions était due à leur mésin- 
telligence et à leur faiblesse. Khaïr-ed-din se 
leva, et d'un air fier, il leur dit: « Tâchez de 
vous mettre d'accord, pour moi je pars avec 
mes fidèles Turcs, je vais combattre et mourir 
pour la défense de l'islamisme et pour' votre 
liberté. » 

Ces paroles réveillèrent l'honneur endormi 
dans leurs cœurs, et ils s'écrièrent : «Nous sui- 
vrons notre digne chef partout où il voudra 
nous conduire. » Khaïr-ed-din aussitôt fit arbo- 
rer le drapeau hors de la ville, et k son armée , 
qui était composée de six mille quatre cents 
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Tiii'cii , ou vil bient6t réunis neuf mille sept 
cents Tunisiens avec lesquels il s'achemina vei^ 
lu GouteLle. Chemin faisant, il lui arriva un 
secours qu'il avait demandé à Alger, secours 
qui se composait de quelques régimens turcs 
et d'un petit nombre de cavaliers. Les chré- 
tiens vinrent à sa rencontre, et le combat s'en- 
gagea. 11 s'était rasssemblé aux environs du 
champ de bataille plus de cent mille Arabes, 
accourus de différenspointsdc la contrée. Pea- 
dant long-temps ils restèrent tranquilles specta- 
teurs du combat ; néanmoins , dès qu'ils eurent 
vu que la victoire semblait pencher du câtédes 
musulmans, ils vinrent se mêler parmi les irou- 
|>es de Khaïr-ed-dJn , sous le prétexte apparent 
de l'appuyer de leurs efforts; mais peu de temps 
après ils se mirent à la débandade, eton les vit 
fuir avec l'intention d'entraîner toute l'armée 
par leur exemple. Khaïr-ed-diu se portait par- 
tout pour réparer ce désordre, quidotina cepen- 
dant le temps aux chrétiens de se rallier el de 
faire venir un renfort de la flotte, he combat re- 
commença avec encore plus d'ardeur de pari et 
d'autrej mais, à ta fm, les infidèles furent obligés 
de reculer jusque sur le rivage, où le canon de 
leurs vaisseaux les mil à l'abri d'un massacre 
général. Khaïr-ed-din, content dé sa journée, 
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retourna à Tunis; il entra dans la Cassauba avec 
le$ gens de sa maison, et illaissa ses troupes 
campées hors de la ville. 

La résistance qu'éprouvaient les infidèles 
commençait à les dégoûter du projet d'une 
conquête qu'ils avaient jugée plus facile. Les 
maladies s'étaient mises dans leur armée, et_il 
y avait beaucoup d'officiers qui opinaient pour 
le retour. Kha!r-ed*din, informé par ses espions 
dû découragement qui se manifestait dans le 
camp des chrétiens, se flattait de revoir bien- 
tôt la tranquillité i^tablie , et son zèle couronné. 
Mais le roi d'Espagne, avant de mettre à la 
voile, voulut faire encore une nouvelle tenta- 
tive, et ayant rassemblé toutes ses forces, il 
s'avança vers Tunis. Khair-ed-din ne l'attendit 
pas; il alla à sa rencontre, et il était déjà à en- 
viron deux milles de la ville, lorsque des cris 
tumultueux partant de Tunis vinrent frapper 
ses oreilles. Il prit avec lui quelques cavaliers 
et retourna sur ses pas, pour s'instruire de la 
cause de ce désordre. Alors il apprit que les 
habitans s'étant persuadés qu'il avait pris la 
fuite et que les ennemis venaient s'empares de 
la ville, l'avaient abandonnée avec précipita- 
tion , tant ils craignaient le pillage et la capti- 
vité. Il envoya à Tinstaat des émissaires de tous 



crtiés pour arrêter celle populace pusillanime et 
pourdissiperla terreur panique quis'était empa- 
rée d'elle; mais, comme il s'approchait lui-même 
de la ville, oa vint lui dire que les chrétiens 
eu avaient déjà fermé plusieurs portes. Khaîr- 
ed-din, pensant d'abord aux troupes du roi d'Es- 
pagne , ne pouvait comprendre par quelle route 
ellesavaieot pu sitôt pénétrer dans Tunis. Et en 
effet , les chrétiens qui s'étaient rendus maîtres 
de la ville n'étaient autre chose que les escla- 
ves qu'il y avait laissés, el qui se trouvaient 
être au nombre de onze mille. Dès l'instant 
où ils avaient vu la ville déserte, ils avaient 
rompu leurs liens et étaient sortis de leurs 
prisons; et tandis que la plus grande partie 
s'était déjà étaiilie dans la Cassauha, plusieurs 
d'entre eux avaient jugé convenable de se dé- 
' tacher pour s'assurer des portes. Saisis de sur- 
, prise à la vue de Khaïr-ed-din,. beaucoupde 
ces esclaves allèrent de nouveau reprendre 
leurs fers et se cacher dans leurs prisons ; mais 
les captifs qui s'étaient réfugiés dans la Cas- 
sauba en fermèrent les portes lorsque le bey 
se présenta. N'ayant aucun moyen pour les 
forcer (car le nombre de cavaliers qu'il avait 
autour de lui ne se montait guère qu'à deux 
cents), il pensa à remédier au mal le plus près- 
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sant, et courut lui-même après les habitans de 
Tunis pour les faire rentrer dans la ville; il 
les trouva qui se dirigeaient sans réflexion 
vers un camp que, Ton avait en vue : b'étaîl 
celui du sultan El-Hafsi, qui attendait l'ar- 
rivée des chrétiens pour s'approcher de Tu- 
Ais. Khaïr-ed-din atteignit enGn les habitans,. 
que sa vue et ses discours rassurèrent, et qui 
reprirent heureusement le chemin de la ville 
avant que le sultan El-Hafsi eût pensé à les 
attaquer. 

Pendant que tout cela se passait, quelques 
traîtres étaient allés trouver le roi d'Espagne , 
pour Tinformer que Khaïr-ed-din avait pris la 
fuite ^ et que les Tunisiens avaient eux-mêmes 
abandonné leur ville. Il ne savait encore ce 
qu'il devait penser de cet avis, lorsqu'une 
troupe d'esclaves chrétien^ échappés de Tunis 
vinrent le lui confirmer. Alors il donna ordre à 
son armée de doubler le pas; il trouva en che- 
min les Arabes qui accouraient au devant de 
lui pour le féliciter de son triomphe. En voyant 
s'approcher ces hordes nombreuses qui cou- 
vraient la campagne, il s'imagina que c'était 
un parti ennemi qui s'avançait pour le com- 
battre, et il ordonna a ses soldats de faire feu 
sur eux; et avant que le roi d'Espagne put être 
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mst ru il qu'il exlerminait ainsi ses partisans, le 
massacre fut horrible. C'est ainsi que Dieu per- 
mit que Khaïr-ed-din fut vengé de ia perfidie de 
ces mêmes arabes qui; peu de jours auparavant, 
avaient tenté de porter ia déroute dans son 
arraée- 

Lc roi d'Espagne, en se présentant à Tunis, 
trouva les portes ouvertes , et il alla s'établir 
dans laCassauba'.LesTunissiens se soumirent 
sans résistance, et lui jurèi'cnt foi et hommage. 
Alors Khaïr-ed-din , cédant aux décrets du des- 
tin, s'achemina avec toutes ses troupes vers 
Annaba', où il arriva le cinquième jour. Il y 
trouva quinze de ses vaisseaux , qu'il y avait en- 
voyés par prévoyance. Le roi d'Espagne, sur 
l'avis qu'il en eut, expédia trente des siens pour 
s'en emparer ; mais Khaïr-ed-din avait eu le 
temps d'établir sur la côte des batteries qui for' 
cèreni les chrétiens a renoncer à leur projet. Ils 
revinrent h Tunis , annoncer au roi le mauvais 
succès de leur entreprise. Celui-ci voulut d'a- 
bord expédier à Annaba toute sa flotte ; mais 
ensuite, faisant réflexion aux ressources que 
possédait encore Khaïr-ed-din, il abandonna çç 

■ Le 21 juillet U3â. 
». ponc. 
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projet, et garda auprès de lui les forces qui lui 
étaient nécessaires pour consolider sa nouvelle 
conquête. 
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six mille ftigitifs s'embarquent pour l'Afrique 277 



g XXV. KbHtr-pil-[lln est sur Icpolnl tic «c rcnilrp à CuDsIaiilino- 
|ile ; ooovocitloti d<l divm; André Duria OMiîfi. |iar un itrafaH 1 
g^iiiH. (le retenir to bejdtns Alger; précaution jime contra nue J 
iDvasiun annunc^ ; capture d'un bA timent qui renferme de» gi 
de dUtincUoD ; leur rançon est oCtbrle et refuaAe: crainte d'Haï 
aonlèvement des etclavea cbréticDs ; songe de Kbulr-ed-din ; nu* I 
qu'il emploie pour^'imurer des ri^ritables seDlimeps de« capUb. M 



|\XVI. DËpsrtde KhslT-ecl-diii pour GonsUulinople ; atrÎTieà J 
PrËvese; André Doria a'^loigne de ces parages; entrée dane la 1 

rade de Navarin; Khaïr-ed-dinj^rit s Suleiman, quirinvite&l 
se rendre auprès do lui; accueil qui luieslfoitàCanstantinopk; 
voyagea Alep; accueil du grand-vieir; Khalr-ed-din est crM 
pacha à Iroin queues ; felour â Constantinople ; Khalr-ed-dJn 
s'empare de quelques forlecesses en Qriw, pub U ravage les 
côtes d'Espagne et celles du royaume de Naples ; descente en 
Sardalgue 

g XXVlI. Uialr-ed-^in essaie d'entrer à Alger; il va m 
Biierte; «oulèVBinent des habitans en sa faveur; le 11 
Tunis se relire avec les siens dons le Beled-el-djerid; Il soulèYe 
les Arabes ; Khalr-ed-din muche contre lai ; emploie de la voile 
pour fhirc marcher l'artillerie en plaine ; El-Hafsi denrande dra 
secours à Charles-Quint; départ de fempercur pour t'expMition 
de la Goidelte 

£ SXTin. Débarquement des troupes de Charles-Quint ; les riir^ I 
Ueossonl repoussés ;stralagënie employé par les chrétien» et par. I 
tes Staures; les rotranchemens de l'année cln^limne Hnlen-I 
portéi; nouveaux secours venus d'l::spagne; avantage lempoMl 
par Charles-Quint; entrevue de l'empereur et du rui di 
runquMe delà Goulelle 
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